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				Chapitre 1

			

			
				Insecte dérisoire, écrasé entre un ciel de plomb et l’immensité du
					sertão, le petit biplace survolait en ronronnant l’État de Goyas, au Brésil. Sous ses ailes se déroulait, à perte de vue, un paysage de forêts et de savanes soudées entre elles par les fleuves, et figées dans une terrifiante immobilité. De loin en loin, poussé telle une verrue, un
					morro
					pelé surgissait. Au-dessus planaient paresseusement quelques urubus en quête d’une charogne.

			

			
				Bob Morane tenait les commandes de l’avion. Il accorda un regard distrait aux mornes étendues qui défilaient sous lui. Il confessa brusquement :

			

			
				— Je commence à croire que je me suis trompé en espérant découvrir quelque chose d’intéressant au cours de cette balade aérienne. Tout ça est d’une écœurante banalité. Nous aurions plus de chances de tomber sur l’imprévu en dégustant un café-crème à la terrasse d’un bistrot de village !

			

			
				— Parfaitement d’accord avec vous, commandant, répondit le passager, un géant roux aux massives épaules, écossais comme le Loch Ness et qui se nommait Bill Ballantine. Notre petite excursion est un fiasco. Des savanes et des forêts, puis des forêts et des savanes… Ensuite, pour changer, encore des savanes et des forêts… Complètement loupé. Rien à voir d’intéressant dans le coin. Autant explorer un tapis de haute laine dans l’espoir d’y découvrir une cathédrale !

			

			
				— Tu as raison, mon vieux, approuva Morane. Le mieux que nous ayons à faire est encore de regagner notre hôtel, via l’aérodrome de
					Brasília. On fait demi-tour ?

			

			
				— Comme vous voudrez, concéda le géant d’un ton chagrin. De toute façon, on ne sera pas mieux à
					Brasília, qui prétend être une capitale ultramoderne et où il règne une chaleur à incommoder une salamandre. Ajoutez qu’il y a plus de rues que de maisons, dans cette maudite capitale préfabriquée, et qu’il faut y faire dix kilomètres à pinces pour dénicher une bouteille de whisky. Et ce n’est jamais du Zat 77, le seul whisky qu’un gosier écossais bien éduqué puisse déguster sans arrière-pensée !

			

			
				— Ne pleurniche donc pas tout le temps, reprit Bob en souriant. Cette promenade nous aura au moins permis d’échapper à l’atmosphère d’étuve de
					Brasília. C’est quelque chose, non ?

			

			
				— Je veux bien, admit Bill sans enthousiasme. Mais vous exagérez en parlant d’air frais. Fait un
					rien moins chaud ici qu’à Brasília. Un point, c’est tout !

			

			
				— C’est quand même mieux que rien, corrigea Morane en lançant à son compagnon un
					regard moqueur. On en reparlera quand nous nous retrouverons sur le tarmac brûlant de
					l’aérodrome. Je parie qu’alors tu regretteras la fraîcheur, toute relative, dont nous jouissons pour le moment.

			

			
				Dédaignant de répondre, le géant écossais se confina dans un silence boudeur. Pendant
					quelques minutes, on n’entendit plus que le ronronnement régulier du moteur. Ballantine
					était un peu jaloux de son compagnon, qui jouissait du privilège de pouvoir supporter
					sans broncher les températures les plus excessives et d’être aussi à l’aise en pleine canicule que sur la banquise.

			

			
				Mais les bouderies de Bill ne duraient jamais bien longtemps. Il cachait un cœur d’or
					sous des apparences un peu frustes. Aussi reprit-il bientôt en soupirant :

			

			
				— Z’avez mis le doigt dessus, commandant.
					À l’idée de retrouver la terre ferme et ses 37 degrés à l’ombre, je me sens tout flan. Hier
					après-midi, quand nous revenions de notre visite au palais de l’Aurore, j’ai eu l’impression
					qu’on me faisait rissoler dans une poêle à frire.
					Manquait les p’tits oignons. Parvenais plus à détacher mes yeux de la vasque d’eau qui
					s’étend devant le palais et dans laquelle se baignent deux bonnes
					femmes en bronze.
					J’ai dû me retenir pour pas y piquer une tête.

			

			
				— Dans ce cas, dit Bob, apprête-toi à fondre à nouveau. Je remets le cap sur
					Brasília. Cela
					me rappelle que nous avons un rendez-vous à cinq heures. Tu sais que, par ici, on ne badine pas avec le protocole et les belles manières.
					Faudra absolument qu’on passe une veste et une cravate.

			

			
				— C’est pas humain, gémit Bill. Par une telle chaleur, on devrait pouvoir assister aux
					réceptions en costume d’Adam.

			

			
				Le petit avion décrivit un harmonieux arc de cercle dans l’air vibrant de chaleur. Puis il se
					maintint plein sud, en direction de la capitale.

			

			
				— Quelle corvée ! maugréa Bill, qui n’avait pas désarmé. Leur en flanquerai, moi, des
					vestes et des cravates ! Vous, commandant, ça ira tout seul. Frais comme une rose, que vous serez ! Vous aurez l’air de sortir d’une boîte, comme une poupée de celluloïd. Tandis que moi, au bout de dix minutes, je ressemblerai à une serpillière.

			

			
				— Tu vois bien que tu ne sais pas ce que tu veux, reprit Bob. Tantôt tu veux rentrer, et tantôt tu veux rester en l’air. Décide-toi, à la fin !

			

			
				— Faudra bien rentrer, bougonna l’Écossais. Ces étendues vertes feraient peut-être rêver un troupeau de vaches. Moi, elles me donnent la nausée. J’ai jamais beaucoup aimé les épinards !

			

			
				Tout en surveillant le cap. Bob remarqua :

			

			
				— Te voilà tout à coup bien pressé d’échanger la fraîcheur toute relative de notre coucou
					contre l’écrasante chaleur de
					Brasília ! Ça s’appelle troquer un cheval borgne contre un
					aveugle…

			

			
				Ce fut ce moment que choisit le moteur du petit avion pour se mettre à hoqueter. Les
					sourcils froncés, Morane écouta les ratés, qui se faisaient de plus en plus précipités. Il lança froidement à l’adresse de son ami :

			

			
				— Tu as dit que tu donnerais n’importe quoi pour ne pas assister à cette réception à
					Brasília ? Eh bien ! j’ai dans l’idée que cet imprudent souhait va se réaliser beaucoup plus rapidement que tu ne le pensais. Ce sacré moulin me semble avoir attrapé un fameux rhume.

			

			
				Un instant, les deux hommes purent croire que la panne allait être évitée. Le bruit du
					moteur était redevenu régulier. Pas pour longtemps. Après quelques nouveaux éternuements, plus saccadés encore que les précédents, la mécanique refusa définitivement de tourner davantage.

			

			
				— Rien à faire, constata Bob. Cette maudite casserole n’en veut plus. Va falloir se poser.

			

			
				— Se poser ? s’exclama Bill. Dans c’te cambrousse ? Doit y avoir assez de trous pour faire
					le bonheur d’un champion de golf ! Autant vouloir jouer au billard sur de la tôle ondulée…

			

			
				Les mâchoires serrées. Bob Morane inspecta l’immensité verte qui semblait monter vers lui.

			

			
				Il murmura :

			

			
				— Il faut pourtant que je trouve un coin pour me poser, sinon on va casser du bois…

			

			
				Au fur et à mesure que l’avion perdait de la hauteur, le paysage se précisait, mais sans
					offrir la moindre possibilité d’atterrissage. Bill pointa soudain le doigt vers un endroit précis.

			

			
				— Là, cria-t-il. Cette savane ! Elle a l’air praticable. Peut-être qu’on pourrait tenter le coup !

			

			
				— De toute façon, nous n’avons plus le choix, jeta Bob en haussant les épaules avec
					fatalisme. Accroche-toi, mon vieux. On va être secoués. Je risque le paquet…

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Avec une habileté consommée, servie par des nerfs d’acier. Bob Morane faisait à présent descendre l’avion vers une courte étendue herbeuse. Le sol se rapprochait à une allure vertigineuse, dévoilant les détails du
					terrain, qui se révélait à présent bien moins
					« praticable » que Bill ne l’avait supposé.

			

			
				— Mince de tarmac ! constata Bill flegmatiquement. D’ici, ça ressemble à des montagnes
					russes !

			

			
				— On est en Amérique, goguenarda Bob.
					Alors, pour ce qui est des montagnes russes !…
					Accroche-toi ! Ça va faire le
					shaker !

			

			
				L’avion fonça sur un vieux seringa rabougri, en frôla miraculeusement la cime. Puis piqua vers le sol. Dans l’impossibilité de redresser
					l’appareil et d’aider à l’atterrissage en remettant les gaz, Bob dut se contenter de tirer tant
					qu’il put sur les commandes. Tanguant et tressautant, l’appareil parcourut une centaine de
					mètres, par bonds successifs, en réalisant l’exploit de ne pas capoter.

			

			
				— Allez-y, commandant, hurla Bill, c’est dans la poche ! J’ai toujours dit que vous seriez
					capable de poser une forteresse volante sur une lame de rasoir sans froisser le duralumin !

			

			
				L’Écossais avait tort de crier trop tôt victoire. Au moment même où il triomphait, une
					des roues du train d’atterrissage heurta une vieille souche à demi enfouie dans le sol spongieux. Sous la violence du choc, le pneu éclata avec un claquement sec. L’avion, au lieu de poursuivre sa route en ligne droite, dévia brutalement sur la gauche pour aller s’écraser contre un bananier sauvage.

			

			
				Encore tout étourdi, Bob porta la main à son front qu’une large blessure barrait de rouge. Il tâta la plaie avec précaution et eut tôt fait de se rendre compte qu’il s’agissait seulement
					d’une estafilade.

			

			
				— Pas grand mal ! cria-t-il. Et toi, Bill ?

			

			
				Tout en s’occupant d’extraire sa masse imposante de l’amas de ferraille qu’était devenue la carlingue, Ballantine répondit :

			

			
				— J’ai l’impression d’être tombé dans un malaxeur ! Rien de cassé, du moins le pense…

			

			
				— Alors, dit Bob, tirons-nous d’ici en vitesse.
					Ça sent drôlement l’essence !

			

			
				— J’arrive, j’arrive, répliqua le géant. Le temps de récupérer ma veste…

			

			
				— Pas question, trancha Bob. Dehors ! Vite !
					Tant pis pour ta veste ! Dans dix secondes, ça va ressembler à un bûcher de sorcières !

			

			
				D’un coup d’épaule, il fit sauter la portière, qui s’était calée au moment de la collision. Il
					s’élança lestement à terre, imité aussitôt par son compagnon. Sans plus s’occuper de l’appareil sinistré, ils se mirent à fuir à toutes jambes, afin de s’éloigner au plus vite, en direction des arbres proches.

			

			
				Soudain, comme les arbres n’étaient plus qu’à quelques mètres, Bob fut saisi par cette
					prescience du danger qui, déjà, en de multiples circonstances, leur avait sauvé la vie, à Bill et à lui. Il hurla :

			

			
				— À terre !

			

			
				Ils plongèrent en avant, à plat ventre dans les broussailles.

			

			
				Une terrifiante déflagration déchira les airs.
					L’avion disloqué éclatait, telle une grenade, dans des gerbes de flammes. Le souffle mortel
					passa en un ouragan de feu au-dessus des deux hommes toujours plaqués au sol.

			

			
				— C’était moins une ! jubila Morane quand le danger fut passé. Une fraction de seconde
					plus tard et on était grillé comme des langoustes !

			

			
				— Parlez d’un coup de chalumeau ! Gouailla Bill. J’ai la moitié des poils roussis. Vous-même, commandant, vous n’êtes pas loin de ressembler à un poulet qu’on vient de mettre à la broche !

			

			
				— Un détail, fit Bob avec insouciance. L’essentiel est qu’on s’en soit tirés. On ne peut
					d’ailleurs pas affirmer que notre situation soit très brillante. Non seulement nous voilà démunis de tout moyen de transport, mais encore nous avons perdu la totalité de nos bagages… et notre argent. En ce qui me concerne, le bilan de ce qui me reste sera vite dressé : un petit couteau et quelques cruzeiros. Pas le Pérou quoi…

			

			
				Bill fouillait consciencieusement les poches de son pantalon. Il annonça :

			

			
				— Personnellement, c’est pas plus brillant.
					Moi aussi, je suis sans un. Me reste tout juste un mouchoir. Heureusement, nous ne sommes pas dans une région absolument inhabitée. La situation n’est peut-être pas réjouissante, mais c’est pas tragique non plus.

			

			
				— D’accord, fit Bob, nous ne sommes pas au milieu du cratère de la désolation. L’ennuyeux, c’est que, dans les pays civilisés, tout s’obtient en général avec de l’argent, et nous n’en avons pas…

			

			
				Assis sur une vieille souche, les deux amis regardèrent rêveusement se consumer les restes de l’avion. Puis Morane lança avec décision :

			

			
				— Tout ce qu’il nous reste à faire, c’est chercher du secours. Avec un peu de chance, nous finirons bien par tomber sur un village quelconque, un camp de mineurs ou une case d’Indiens.

			

			
				Et Bob ajouta aussitôt, prenant une soudaine résolution :

			

			
				— Assez discuté. En route, mon vieux !

			

			
				— Pas me brusquer, commandant, protesta Bill, mi-sérieux, mi-plaisant. Savez bien que, pour trouver un endroit habité, va falloir marcher. Et vous savez aussi qu’à cette seule pensée je me sens défaillir.

			

			
				— Si c’était pour dénicher une bouteille de whisky, dit Bob avec un sourire moqueur, tu marcherais pendant des heures et des jours s’il le fallait. Je suis même persuadé que, s’il s’agissait de Zat 77, tu te mettrais à courir…

			

			
				— Me retournez pas le couteau dans la plaie, gémit l’Écossais. À quoi bon parler de whisky, puisqu’il n’y en a pas dans le coin !
					Même probable que les habitants de ces tristes contrées – si habitants il y a – n’ont jamais entendu ce nom béni entre tous.

			

			
				— Mettons-nous en marche, trancha Bob. Et arrête de te plaindre. Sinon, quand nous aurons retrouvé un endroit civilisé, je raconterai à tout le monde que, si je n’avais pas été là pour t’en empêcher, tu risquais ta vie pour retirer ta veste de l’avion, en bon Écossais, uniquement pour sauver ton portefeuille !

			

			
				— Y avait un peu de ça, reconnut Bill. Mais c’est pas la seule raison. Si je voulais sauver ma veste du désastre, c’était surtout parce qu’il y avait dedans une bouteille de Zat 77. Ouais, une bouteille de Zat 77
					toute neuve.

			

			
				Chapitre 2

			

			
				Depuis une heure, Bob et Bill marchaient droit devant eux, en une pénible progression, à
					travers le sertão. Ils
					avançaient lentement, dans une chaleur accablante, sur un sol desséché. À chacun de leurs pas, montaient des nuages de poussière qui les prenaient à la gorge, les aveuglaient à demi. Parfois, il leur fallait traverser une zone forestière figée dans un silence de mort. Une lumière glauque et crépusculaire, sans un cri d’oiseau, sans le moindre exercice de voltige des singes dans les arbres, du moins en apparence.

			

			
				— Parlez d’une promenade ! grommela Bill en essuyant d’un revers de main son front où
					la sueur et la poussière s’agglutinaient en un magma brunâtre. Z’avouerez quand même,
					commandant, qu’ça manque complètement de bistrot par ici.

			

			
				— Je reconnais que le syndicat d’initiative est en défaut, admit placidement Morane.

			

			
				— Et si on se trouve nez à nez avec un jaguar, poursuivit Ballantine, on sera bon pour
					se mettre à table, mais du mauvais côté de la fourchette.

			

			
				— Pour ce qui est du manque de bistrot, fit Bob, fais comme moi, prends-en ton parti. De
					toute façon, on ne peut rien y changer. Quant aux jaguars, si tu en rencontrais un, il ne saurait par où commencer, gros et grand comme tu es.

			

			
				Les deux amis avaient atteint une savane parsemée d’arbustes. La progression s’y révéla
					plus aisée, mais la chaleur demeurait aussi accablante. Et puis, il y avait les moustiques.
					Attaqués de tous côtés. Bob et Bill se défendaient de leur mieux, en s’appliquant de vigoureuses tapes, un peu au hasard. Leurs minuscules adversaires avaient pour eux l’avantage du nombre. Pour un de tué, il en arrivait cent autres, plus agressifs, plus avides. Sagement, Bob et Bill furent contraints de renoncer à cette lutte inégale. Il se laissèrent dévorer avec un stoïcisme capable de faire envie à un philosophe grec.

			

			
				— Quand je pense, dit soudain Ballantine, que vous m’avez dit comme ça : « On va louer
					un petit avion et faire une promenade d’agrément au-dessus du sertão. Là haut, au moins,
					on aura de l’air et on pourra peut-être faire l’une ou l’autre découverte intéressante… »
					Parlez d’une promenade d’agrément ! Parlez d’une découverte intéressante ! Si seulement,
					avant le départ, vous m’aviez laissé jeter un coup d’œil à ce maudit moteur, on ne serait
					pas là à mijoter. Mais non, toujours à vous jeter la tête la première, sans regarder où vous
					allez retomber. Un de ces jours, ce sera dans une piscine vide, et vous vous ferez une grosse bosse sur la cafetière. Espérons que ce sera enfin la bosse de la sagesse.

			

			
				Morane connaissait trop bien son compagnon d’aventures pour prendre garde à ses
					jérémiades. Il haussa les épaules et dit tranquillement :

			

			
				— Cesse de râler, mon vieux. Tu vas finir par te casser la voix. Et comme tu n’as déjà
					rien
					d’une Dugazon !…

			

			
				Il faut reconnaître que Bill Ballantine, avec
					sa taille – dans les deux mètres – et sa carrure de catcheur super-lourd, faisait davantage penser à un éléphant dans un magasin de porcelaine qu’à une ingénue d’opéra comique.

			

			
				— N’empêche, reprit le colosse, en apparence mal convaincu, qu’on est dans de beaux
					draps, perdus dans c’te fichu pays, sans argent, sans vivres et sans armes. Et, par-dessus le
					marché, pas la moindre petite goutte de whisky pour se protéger des fièvres… Si, au moins, on pouvait espérer rencontrer des hommes. Qui dit hommes…

			

			
				— … dit whisky, enchaîna Morane.
					Rassure-toi, on finira bien par tomber sur une cabane
					quelconque.

			

			
				— À moins que la chaleur ne nous ait cuits et recuits avant.
					Ah ! ce sacré foutu maudit soleil ! Si j’avais une carabine, qu’est-ce que je m’amuserais à y faire des trous !

			

			
				— Ne dis pas trop de mal du soleil, fit remarquer Morane. Quand il aura disparu, ce sera la nuit, et il faudra la passer à la belle étoile…

			

			
				— Comme si ce serait la première fois !

			

			
				— Peut-être, mais il se pourrait qu’un jour ce soit la dernière.

			

			
				Avec lassitude, Ballantine haussa ses lourdes épaules, qui auraient rendu jaloux un buffle, et il conclut dans un grognement :

			

			
				— Vous fatiguez pas, commandant. Fait trop soif pour discuter davantage.

			

			
				Durant une nouvelle demi-heure, les deux hommes continuèrent à progresser en silence. Soudain, au sortir d’un boqueteau, Morane, qui avait la vue aussi perçante que celle d’un condor, ou presque, désigna un point éloigné sur la savane, en criant :

			

			
				— Là-bas, Bill, regarde, des maisons !

			

			
				Se servant de ses deux larges mains pour faire écran contre le soleil, Bill Ballantine regarda dans la direction indiquée par son ami.

			

			
				— Des maisons ! dit-il au bout d’un moment. Vous allez un peu fort, commandant. Plutôt des baraques ! Enfin, elles ont des toits de tôle ondulée. C’est bon signe. Il doit s’agir
					de civilisés. Espérons qu’ils auront du whisky et non pas uniquement du mauvais rhum capable de vous mettre l’estomac en dentelle !

			

			
				— On peut toujours aller voir, fit Bob. Pour ma part, j’aimerais bien une demi-douzaine de citrons pressés avec des glaçons gros comme des icebergs.

			

			
				— Pour les citrons pressés, vous décrocherez peut-être la timbale, concéda Bill. Par contre, pour ce qui est des icebergs, commandant, j’ai bien l’impression que vous prenez
					vos rêves pour des réalités. On a peut-être pas mal marché, mais je
					ne crois pas qu’on soit arrivés si près du pôle.

			

			
				En dépit de tout le pessimisme accumulé dans leurs dernières paroles, les deux naufragés de l’air allongèrent le pas pour, au bout d’un quart d’heure, atteindre une agglomération qui voulait se faire passer pour un village, mais qui, en réalité, n’était qu’un amas de cabanes branlantes, sorte de bidonville des tropiques, à ce point peu décoratif que même un urbaniste moderne en aurait eu des cauchemars. Sur le tronc d’un arbre étêté, une planche de bois était clouée, sur laquelle quelqu’un avait tracé, avec du goudron qui avait coulé, ce simple nom :
					São Francisco.
					Assoupie dans la torpeur de l’après-midi, la petite agglomération semblait attendre avec philosophie le coucher du soleil, qui amènerait un peu de fraîcheur. Aucune présence humaine le long de l’unique rue au sol creusé d’ornières pétrifiées
					par la sécheresse. Seules quelques poules
					audacieuses picoraient de-ci de-là, à la recherche de l’un ou l’autre ver dégoûté de l’existence.

			

			
				— Comme villégiature, c’est gratiné, constata Bill.
					Tout compte fait, je préfère encore Saint-Trop’
					au mois d’août.

			

			
				— De toute façon, fit Bob, là où il y a des poules, il y a des hommes. Sans doute un de ces villages-champignons qui poussent en un éclair dans le sertão, parce qu’on a découvert quelques diamants dans les parages. Ça disparaît aussi vite que c’est venu.
					On aurait pu arriver « avant » ou « après ». Une chance que ce soit « pendant ». Et tu diras encore qu’on n’est pas vernis !

			

			
				Mais Ballantine n’écoutait pas. En bon Écossais qu’il était, il se dirigeait au radar, et il avait repéré tout de suite une bicoque, un peu plus grande que les autres comme il se
					devait, mais aussi délabrée, et au fronton de laquelle on avait placardé pompeusement ces deux mots évocateurs entre tous :
					Francisco Bar.

			

			
				— Un bar, commandant ! hurla l’Écossais. C’est un endroit civilisé. Pas d’erreur !

			

			
				— Allons y jeter un coup d’œil, décida Bob. Chez toi, c’est peut-être du vice mais, en ce qui me concerne, c’est de l’instinct de conservation. Je me sens la gorge aussi sèche qu’une éponge oubliée par Moïse sur le Sinaï.

			

			
				L’un après l’autre, ils grimpèrent les quelques marches d’un escalier branlant, traversèrent une galerie dont les planches gémirent sous leur double poids et poussèrent une porte va-et-vient qui avait échoué là par Dieu sait quels obscurs cheminements.
					L’intérieur du bar baignait dans une douce pénombre et, au plafond, une grande hélice y entretenait une fraîcheur toute relative. Un peu partout, collés au mur, des panneaux de fer-blanc vantaient les qualités de boissons connues qui, pour Morane et Bill, après leur long calvaire à travers le sertão brûlé par le soleil, étaient un peu comme le rappel d’endroits bénis où, comme l’a écrit le poète, « tout n’est qu’ordre et beauté, luxe, calme et volupté ».

			

			
				Le tenancier du bar, semblable à un homme-tronc derrière son comptoir, était un costaud couturé de cicatrices et aux muscles envahis par une graisse précoce. Son visage foncé avait la couleur du vieux bois, à tel point qu’on avait peine à distinguer l’énorme moustache noire qui le barrait d’une oreille à l’autre.

			

			
				Sans façon, Bill s’était accoudé au comptoir, pour jeter d’une voix pleine de morgue :

			

			
				— Pour moi, ce sera un whisky, et du Zat 77 !

			

			
				Le tenancier lança un regard dédaigneux en direction de l’Écossais, pour répondre avec arrogance :

			

			
				— Pas de Zat 77,
					senhor. Pas de whisky du tout même.

			

			
				Et, comme le regard de Ballantine s’arrêtait sur des bouteilles selon toute évidence venues en droite ligne d’Édimbourg, l’homme reprit sèchement :

			

			
				— Pas de whisky…, pour les étrangers du moins.

			

			
				Il y avait des mots qu’il ne fallait pas prononcer en présence de Bill Ballantine. « Étranger » passait encore, mais « pas de whisky » !…

			

			
				L’Écossais avait poussé un grondement qui ressemblait fort au barrissement du vieil éléphant mâle qui va charger, et il cria, avec une telle force que les pancartes de fer-blanc
					en frémirent :

			

			
				— Ah ça, l’ami, est-ce que tu serais à ce point dégoûté de l’existence pour nous parler ainsi ?
					Pas de whisky ?
					C’est une plaisanterie, ou quoi ?

			

			
				Tout en parlant, le colosse tendait vers le tenancier un index aussi épais qu’un manche de pioche. Comprenant que les choses menaçaient de tourner mal, Morane posa la
					main sur l’épaule de son ami, pour dire :

			

			
				— Laisse tomber, mon vieux ! Doit y avoir un malentendu. Si on essayait de s’expliquer gentiment ?

			

			
				— S’expliquer gentiment ? fit Ballantine dans un grand rire qui sonna comme une menace. Je ne demande que ça, moi.

			

			
				En même temps, par-dessus le comptoir, il saisissait le barman par le col de la chemise et, sans le moindre effort apparent, le soulevait du sol, tout en s’écriant :

			

			
				— Écoute-moi bien, espèce de chimpanzé endimanché !
					Si, dans dix secondes exactement, je n’ai pas devant moi assez de whisky pour y faire flotter le
					Queen Mary, je te fais bouffer tes oreilles. Et c’est une punition que je ne
					souhaiterais à personne.

			

			
				C’était tout juste si, en pénétrant dans le bar. Bob Morane et Bill Ballantine avaient remarqué, à cause de la pénombre, une demi-douzaine de consommateurs attablés. L’un d’eux, se levant, s’approcha de Bill et le tira par la manche.

			

			
				— Si Pepe – il devait s’agir du tenancier – refuse de vous donner à boire, grinça-t-il d’une voix lourde de menace, c’est qu’il a ses raisons. Nous n’aimons pas beaucoup les étrangers ici, ni les curieux… Mieux vaut ne pas insister et faire place nette, amigos…
					À moins que vous n’aimiez la bagarre ?

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Il
					y avait eu un silence, si lourd qu’on eût pu le croire tailler dans de l’airain. Un silence significatif.

			

			
				« Aïe, pensa Bob Morane, ça sent la java à plein nez. »

			

			
				De son côté, Bill semblait avoir soudain retrouvé un calme olympien. Lâchant Pepe, il dit froidement, à l’adresse du client qui venait d’intervenir :

			

			
				— La bagarre ? C’est que, justement, le commandant et moi, on n’aime pas ça du tout. Pour cette raison d’ailleurs, quand on nous y oblige, ça se termine en vitesse…

			

			
				Il
					faudrait la plume épique d’Homère pour décrire ce, qui se passa ensuite. La main droite de Ballantine décrivit un cercle très court, et le client indiscret, touché à la mâchoire, décrivit un vol plané qui l’envoya à l’autre bout de la pièce, où il demeura étendu.

			

			
				« Va falloir que je m’en mêle », pensa Bob, en voyant un autre consommateur se diriger vers son ami. Presque en même temps, d’un crochet du gauche parfaitement étudié, il cueillait au passage l’agresseur à la pointe du menton.
					Alors, la « java » commença vraiment.

			

			
				Les autres consommateurs s’étaient levés pour, formant un groupe hostile, converger vers les deux étrangers. Ils étaient cinq. Cinq malabars qui devaient avoir plus d’une cicatrice un peu partout sur le corps et dont les faces étaient bosselées par pas mal de horions. Des individus qui connaissaient la bagarre et auxquels, assurément, il était inutile d’essayer d’en conter.

			

			
				— Pas l’impression que ça va être de la tarte, hein, commandant ?
					fit Bill en clignant de l’œil en direction de son compagnon.

			

			
				— De toute façon, répondit Bob, la tarte, c’est mauvais pour la ligne.

			

			
				Ce fut Bill qui prit le premier coup de poing… ou qui faillit le prendre. Car le coup en question, venu de nulle part, n’arriva nulle part. Par contre, le poing du colosse,
					lui, ne manqua pas son but, et il y eut un dormeur de plus au paradis des boxeurs.

			

			
				— Donc, conclut placidement l’Écossais, la guerre de Troie aura lieu, n’en déplaise à M. Giraudoux.

			

			
				Ballantine avait des lettres, mais il connaissait aussi le combat de rue sur le bout des ongles, et sa force colossale lui était un atout de plus. Quant à Bob Morane, personne
					n’avait jamais pu lui reprocher de chômer quand la tempête se déclenchait, d’où qu’elle vînt.

			

			
				Comme Bill Ballantine l’avait dit, la guerre de Troie eut bien lieu, et si c’était les consommateurs du
					Francisco Bar
					qui faisaient les Troyens, ils furent une fois de plus
					vaincus.

			

			
				— Un vrai jeu de massacre ! conclut Morane en assommant son dernier adversaire, qui avait eu l’outrecuidance de se relever. J’espère qu’il y a une prime pour le gagnant.

			

			
				— Ouais, un verre de whisky, jubila Ballantine.

			

			
				Débarrassés de leurs adversaires qui, écroulés dans des poses plus grotesques les unes que les autres, ne semblaient pas disposés à vouloir reprendre le combat, les deux amis se
					retournèrent vers le comptoir, pour tomber nez à nez avec la gueule menaçante du gros Colt que le tenancier braquait sur eux.

			

			
				— Tiens, fit Bill, en voici un qui veut jouer à la roulette russe !

			

			
				— Mieux vaut qu’il n’insiste pas, dit froidement Morane. On est champions à ce jeu-là, c’est connu.

			

			
				Et Bill enchaîna, à l’adresse du tenancier :

			

			
				— Puisque le commandant le dit, vous avez perdu.
					Comme on n’a pas fixé l’enjeu, passez-moi une de ces accortes bouteilles que je vois là-bas, et on vous tiendra quitte.

			

			
				Mais Pepe ne semblait pas disposé à plaisanter. Si la main qui tenait le revolver tremblait un peu, ce n’était pas de peur, mais de colère.

			

			
				— Assez ri, maudits étrangers, siffla-t-il entre ses dents serrées. Je vais vous plomber tous les deux !

			

			
				— Mais c’est qu’elle mordrait, cette méchante bête ! s’exclama Bill, dont la voix avait cependant baissé d’un ton.

			

			
				De son côté, Morane eut un geste apaisant à l’adresse de leur antagoniste.

			

			
				— Eh, minute, l’ami ! fit-il. Ne jouez pas avec ça.
					Vous pourriez faire mal à quelqu’un.

			

			
				— Oui, approuva Bill, ces trucs-là, ça part tout seul.

			

			
				Pourtant, malgré leur calme apparent, leur ton de plaisanterie, les deux naufragés de l’air n’en menaient pas large. Certes, ils n’étaient pas sur le point de défaillir, mais le visage convulsé de fureur de leur vis-à-vis ne leur disait rien qui vaille. En plus, ils savaient par expérience que, dans le sertão, la vie d’un homme ne valait pas tripette.

			

			
				Les yeux fixés sur le Colt, Bob et Bill s’apprêtaient à bondir pour une tentative désespérée, mais ils n’en eurent pas le temps, pas plus d’ailleurs que le tenancier de presser
					la détente.
					Derrière eux, venant de la porte, une voix impérieuse avait lancé :

			

			
				— Lâchez cette arme, Pepe !

			

			
				L’interpellé eut un regard oblique dans la direction d’où était venu l’ordre. Aussitôt, son visage aux traits ingrats prit une expression de totale soumission, et le Colt lui tomba de la main, pour disparaître ensuite sous le comptoir.

			

			
				— On dirait qu’on a un allié dans le coin, dit Bill. Le genre de gars qui arrive juste à temps.

			

			
				Lentement, les deux amis se tournèrent vers la porte, pour dévisager l’inconnu qui venait d’entrer dans le bar. Le moins qu’on pût en dire, c’est qu’il ne ressemblait en rien aux misérables clients, véritables épaves du sertão, auxquels Bob et Bill venaient d’avoir affaire. Grand et mince, il portait un complet de soie grise, qui semblait sortir des
					mains du tailleur et qui avait dû coûter pas mal de cruzeiros. Un feutre, gris lui aussi, ombrageait un visage basané, aux traits énergiques, mais éclairé par des yeux trop
					froids, brillant comme le métal bruni et poli d’une arme.
					Des yeux dans lesquels ne se lisait nulle expression, aux regards d’oiseau de proie. Une fine moustache noire, soigneusement taillée, ombrait la lèvre supérieure.

			

			
				« Ce gars-là aurait parfaitement pu jouer les « vilains » dans un vieux western du temps du muet, songea Bob.
					Serais pas autrement étonné si la pure jeune fille, victime dudit « vilain », montrait tôt ou tard le bout de l’oreille. »

			

			
				Mais, à aucun moment pourtant, « la pure jeune fille » ne devait se manifester.

			

			
				Chapitre 3

			

			
				Il y avait eu un long moment de silence que Bob Morane, Bill Ballantine et le nouveau venu avaient passé à se dévisager mutuellement. Le premier, Bob prit la parole.

			

			
				— Nous ne savons qui vous êtes,
					senhor, commença-t-il, mais nous vous remercions quand même. Si on l’avait laissé faire, le dénommé Pepe aurait fini par blesser quelqu’un…

			

			
				Le nouveau venu souleva légèrement son chapeau, pour dire à son tour :

			

			
				— Je m’appelle Jorge Serena. Soyez les bienvenus à
					São Francisco, messieurs…

			

			
				Il marqua un temps d’arrêt, dont Bob saisit aussitôt la signification.

			

			
				— Je m’appelle Robert Morane, dit-il, et voici mon ami William Ballantine.

			

			
				Des mains se serrèrent et le dénommé Jorge Serena répéta :

			

			
				— Soyez les bienvenus à
					São Francisco.

			

			
				— Les bienvenus, grogna Bill. Vous avez l’air d’être un gros ponte ici, à en juger par la façon dont ce vieux Pepe s’est ratatiné rien qu’en entendant votre voix. Eh bien ! laissez-moi vous dire que vous auriez dû mieux choisir votre comité d’accueil.

			

			
				— Je sais, reconnut Serena avec un sourire, mais un général français – en parlant, Serena s’inclinait vers Morane, dont il avait assurément décelé la nationalité – n’a-t-il pas affirmé qu’on n’édifiait pas les empires avec des enfants de chœur ?

			

			
				— Ainsi, risqua encore Ballantine, vous bâtissez un empire ?

			

			
				Jorge Serena ne parut pas avoir entendu. Il désigna une table aux deux amis, en disant :

			

			
				— Asseyons-nous, et vous me direz ce qui vous amène ici… Peut-être pourrai-je vous aider…

			

			
				Tout en obéissant à l’invitation, Ballantine éclata de son rire gras qui, s’il n’était pas d’une distinction extrême, témoignait cependant d’une franche jovialité.

			

			
				— Ce qui nous amène ici,
					senhor
					Serena ? fit le géant.
					Mais une bouteille de whisky tout simplement !

			

			
				— Eh bien, s’il en est ainsi, dit Serena, vous allez être servis.

			

			
				Se tournant vers le comptoir, Serena lança à l’adresse du tenancier :

			

			
				— Amène-nous une bouteille de ton meilleur whisky, Pepe, du spécial pour des amis à moi, et trois verres !

			

			
				Tout se passa comme dans les contes de fées, quand les tables se garnissent toutes seules de friandises sous l’action d’une baguette magique : dix secondes plus tard exactement, Bill se versait une ration de whisky dont se seraient contentés dix hommes, avec dedans un glaçon à faire peur à un ours blanc. À leur tour. Bob et Serena se servirent, mais plus modestement, il s’en fallait de beaucoup. Les trois hommes trinquèrent, puis Jorge Serena déclara :

			

			
				— Bon, voilà pour le whisky. Et les autres raisons ?
					Car je suppose que vous n’êtes pas venus ici à pied à travers tout l’État de Goyas.

			

			
				Il n’y avait aucune raison pour les deux amis de cacher leur atterrissage forcé. Aussi Bob ne se fit-il pas prier pour rapporter à Serena les circonstances qui les avaient fait échouer, son compagnon et lui, à
					São Francisco. Sans prononcer une seule parole, Jorge Serena écouta le récit du Français. Puis, quand celui-ci eut terminé, il conclut :

			

			
				— Ainsi, vous étiez les pilotes de cet appareil qui s’est écrasé dans la région il y a quelques heures.

			

			
				— Les pilotes ? murmura Ballantine qui regardait au fond de son verre comme s’il avait l’espoir d’y découvrir une perle. C’est vite dit ! C’est le commandant qui pilotait.
					Si c’avait été moi…

			

			
				— Nous serions sans doute morts à l’heure présente, compléta Morane avec ironie.

			

			
				Mais Bill ne crut pas bon d’entamer une discussion.
					Comme il n’avait pas trouvé de perle au fond de son verre il remplissait celui-ci, pour se livrer sans doute à de nouvelles recherches.

			

			
				— Il me semble,
					senhor, que vous êtes bien renseigné, fit Morane en se tournant vers Serena. Je n’aurais pas cru que les nouvelles allaient si vite dans le sertão…

			

			
				Le Français fit une pause, pour reprendre ensuite, en haussant les épaules :

			

			
				— Vous devez avoir vos sources d’information, et ça vous regarde. Ce que je me demande, c’est pourquoi vous avez empêché ce Buffalo Bill de Pepe de lester nos carcasses de maillechort. Pour le seul plaisir de boire en notre compagnie ?

			

			
				Serena tira de sa poche un étui en or massif, y choisit un cigarillo qu’il alluma avec soin, à l’aide d’un briquet également en or massif. Ensuite, après s’être entouré d’un rideau de fumée, il expliqua posément :

			

			
				— Si je m’intéresse à cet avion détruit, c’est surtout parce que j’ai besoin d’un pilote expérimenté. Figurez-vous que le mien m’a quitté et qu’il m’est indispensable, pour la
					bonne marche de mes affaires, d’avoir toujours sous la main quelqu’un qui soit capable de piloter un appareil…
					Peut-être pourriez-vous m’aider…

			

			
				Et, comme les deux amis demeuraient impavides, Serena dut se méprendre sur les raisons de leur silence, car il ajouta vivement :

			

			
				— Bien sûr, je paie largement.

			

			
				— Ce n’est pas une question d’argent, affirma Morane avec une feinte indifférence – car on se souviendra que Bill et lui ne possédaient que quelques cruzeiros. Bien sûr, on vous doit peut-être la vie, car votre ami Pepe aurait pu finalement trouver assez de courage pour presser la détente. Néanmoins, malgré toute la reconnaissance que nous vous devons, un séjour à
					São Francisco
					ne nous tente pas outre mesure. Après l’accueil que nous y avons reçu !

			

			
				Le regard de Jorge Serena se durcit.

			

			
				— Je suis le maître ici, à
					São Francisco, affirma-t-il, et les habitants savent que je n’aime pas qu’on vienne mettre le nez dans mes affaires. C’est pour cette raison qu’ils reçoivent plutôt mal les étrangers, qui sont rares d’ailleurs dans les parages. Quand on saura que je vous ai adoptés, tout le monde ici vous traitera avec les plus grands égards.

			

			
				D’un trait, Bill vida son quatrième whisky, s’en versa d’office un cinquième et intervint :

			

			
				— Voyez-vous,
					senhor
					Serena, c’est à vous que je dois cet estimable nectar des dieux et, quoi qu’en pense le commandant, cela mérite de la reconnaissance.

			

			
				— Bien parlé ! s’empressa de commenter Serena. En ce qui me concerne, je ne vois pour vous qu’une façon de me témoigner cette reconnaissance dont vous venez de parler :
					accepter ma proposition. À moins que le commandant Morane ne soit pas un pilote aussi expert que je ne le souhaite ?

			

			
				— Pas expert, le commandant ? explosa Bill. Pourrez courir longtemps pour trouver un pilote de sa trempe,
					senhor. Un vrai sorcier dans le genre, et si votre sertão n’était pas plein de bosses et de fosses, on n’en serait pas condamnés à jouer les « ailes brisées ».

			

			
				— Bien entendu, intervint Morane sans fausse modestie, je ne m’en tire pas trop mal, comme Bill vient de le dire.
					Lui-même d’ailleurs serait capable de poser un Boeing sur une pièce de monnaie, à condition qu’il n’ait pas bu trop de whisky bien entendu. Seulement, nous ne sommes
					pas ici pour chercher du travail, pas plus que pour nous mêler de vos affaires d’ailleurs. Nous n’avons qu’une hâte : regagner au plus vite un endroit vraiment civilisé.

			

			
				Après son cinquième whisky, Bill Ballantine ne pouvait faire autrement que d’être de l’avis de son ami, et il approuva :

			

			
				— Le commandant a raison,
					senhor
					Serena, notre vœu le plus cher est de regagner
					Brasília. Surtout que, tout compte fait, votre whisky est plutôt du genre casse-poitrine. Les trois ou quatre premiers verres, il peut faire illusion à un gosier desséché, mais après le cinquième…

			

			
				Pour couper court à toute discussion, Morane se leva pour déclarer d’une voix nette :

			

			
				— Vraiment, nous sommes au regret,
					senhor
					Serena, mais nous ne pouvons accepter
					votre proposition. Nous allons
					envoyer un télégramme à
					Brasília
					pour qu’un avion vienne nous prendre. Ainsi, nous n’encombrerons pas plus longtemps de notre présence cet édénique petit coin de la planète qui a pour nom
					São Francisco…

			

			
				Et en lui-même, le Français compléta : « … que le diable emporte ! »

			

			
				En dépit du refus bien net qui venait d’être exprimé, Serena n’avait pas cessé de sourire. Il laissa tomber :

			

			
				— Ce sera comme vous voudrez,
					senhor
					Morane. Je ne puis vous retenir. Il n’y a qu’un ennui…

			

			
				— Un ennui ? interrogea Bob, le sourcil froncé, en se rasseyant.

			

			
				— Un ennui, en effet : il n’y a pas de télégraphe à
					São Francisco.

			

			
				Si un aérolithe était tombé entre Bob Morane et Bill Ballantine, cela ne leur eût pas causé plus de surprise que les dernières paroles de l’homme en gris.

			

			
				— Pas de télégraphe à
					São Francisco ? explosa Ballantine.
					Ah ça, qu’est-ce qui nous a pris de tomber en carafe dans un bled pareil ? Qu’en pensez-vous, commandant ?

			

			
				La question demeura sans réponse car, depuis quelques instants, Morane s’interrogeait lui-même au sujet de Jorge Serena. Qu’est-ce que cet homme pouvait bien avoir dans la
					tête, et pourquoi avait-il tant besoin d’un pilote ? Petit à petit, le Français se sentait
					envahi par la curiosité, et c’était là un sentiment auquel, en général, il ne pouvait que difficilement résister.

			

			
				Sentant qu’il reprenait l’avantage, Jorge Serena insista :

			

			
				— Allons, je ne veux pas vous brusquer, et je vais vous laisser le temps de réfléchir à ma proposition.
					De toute façon, la nuit tombe et, pour aujourd’hui, tout ce que vous pouvez faire, c’est attendre.

			

			
				— Bonne idée, s’empressa de déclarer Morane, heureux du répit. La nuit porte conseil, dit-on. Laissez-nous jusqu’à demain pour nous décider…

			

			
				— C’est bien ainsi que je comprends les choses, acquiesça, Serena. Je vais donner ordre qu’on vous traite en invité d’honneur et qu’on vous donne la meilleure chambre qu’il
					soit possible de trouver… Demain, si vous vous êtes décidés, vous viendrez me donner votre réponse… Voici un petit plan qui vous permettra de gagner rapidement ma
					résidence.

			

			
				Tout en parlant, Serena avait tiré de sa poche une feuille de papier sur laquelle il griffonna un rapide schéma et qu’il tendit ensuite à Bob, en commentant :

			

			
				— De cette façon, vous trouverez aisément. Bien entendu, toutes les dépenses que vous pourrez faire ici, à commencer par le whisky de ce soir, seront portées à mon compte.

			

			
				Lentement, Serena se leva, pour ajouter, avec un sourire forcé qui aurait été digne de figurer sur une affiche vantant les qualités d’une pâte dentifrice :

			

			
				— Je souhaite que vous acceptiez mon offre…

			

			
				Après avoir serré les mains des deux amis, il gagna la porte pour, une fois sur le seuil, se retourner et lancer :

			

			
				— Je le souhaite dans mon intérêt…

			

			
				Et il ajouta, sur un ton plus tranchant encore :

			

			
				— Et surtout dans le vôtre !

			

			
				Quand l’homme au complet gris eut disparu et qu’on eut entendu un bruit de moteur décroître au-dehors, Bill Ballantine prit la parole.

			

			
				— Je ne sais si vous pensez la même chose que moi, commandant, mais j’ai l’impression que ce particulier mijote des idées de derrière la tête.

			

			
				— Tout à fait de ton avis, mon vieux, assura Bob, et c’est pour cette raison que j’ai envie d’accepter sa proposition. Par simple curiosité. J’ai la sensation très nette qu’il
					se passe des trucs bizarres dans le coin.

			

			
				Sans faire de commentaires, Ballantine se leva, étira
					haut au-dessus
					de sa tête des bras puissants comme des chênes et annonça :

			

			
				— Pour le moment, je suis vanné, lessivé, ratiboisé. Si on allait piquer un roupillon ?

			

			
				— Voilà une bien heureuse suggestion, approuva Bob.
					Demandons à cet anthropoïde de Pepe de nous conduire à nos appartements privés… Après tout, demain c’est un autre jour.

			

			
				— C’est ça, fit Bill en étouffant mal un bâillement. Un autre jour, et j’ai envie de pioncer pendant des siècles avant que le matin se lève.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Le dénommé Pepe, devenu doux comme un agneau et sucré comme un pot de confiture de goyave, avait conduit les deux voyageurs dans une chambre assez vaste, située à
					l’arrière du bar. Elle comportait deux lits avec moustiquaires, et, sans être luxueuse, elle se révélait relativement propre et confortable. Le tenancier se retira aussitôt, laissant la clef sur la serrure. Bob l’avait à peine tournée que,
					déjà, Bill s’était écroulé tout habillé sur sa couche et s’était endormi comme une souche. Comme Morane n’avait rien de mieux à faire que de l’imiter, il se laissa tomber,
					lui aussi,
					sur son lit pour s’assoupir presque immédiatement.

			

			
				Mais il était dit cependant que les deux amis ne devaient pas connaître le repos qu’ils avaient espéré. Ils dormaient depuis une heure à peine, quand une ombre se glissa dans le village désert, longeant furtivement les façades, utilisant habilement chaque recoin pour tenter de demeurer inaperçue. Elle atteignit bientôt le
					Francisco Bar, à présent plongé
					dans l’obscurité, le contourna et parvint à hauteur de la chambre où dormaient les deux étrangers.

			

			
				Avec des précautions infinies, une main brune fit manœuvrer le crochet qui gardait les volets à demi clos.
					Comme ces volets ne comportaient pas de fermeture de sûreté et que, derrière la fenêtre était demeurée grande ouverte, un simple rétablissement permit à l’intrus de pénétrer à l’intérieur de la chambre.

			

			
				En rampant, il s’approcha de Morane toujours endormi et le secoua en murmurant :

			

			
				— Senhor,
					senhor, réveillez-vous, je vous prie.

			

			
				En un éclair, Morane passa de l’état de sommeil à celui de veille. Se redressant vivement, il distingua, accroché par un rayon de lumière qui tombait de la fenêtre, le visage
					d’un vieil homme qui le fixait avec des yeux d’ombre. Au teint foncé de sa peau, à son nez busqué et à son abondante chevelure noire, le Français reconnut aussitôt un de ces
					métis caboclos qui habitent le sertão et qui, souvent, pour toute fortune, ne possèdent qu’un poncho miteux et une mauvaise cabane de torchis.

			

			
				— Qu’est-ce que ça signifie ? fit Bob d’une voix mauvaise. En voilà des façons de réveiller ainsi les gens !

			

			
				— Surtout que vous ne vous êtes pas fait annoncer, mon vieux, lança Bill qui, réveillé lui aussi, s’était levé silencieusement pour, contournant la couche de son ami, surgir derrière le visiteur, prêt à le saisir au moindre geste suspect.

			

			
				Insensible, semblait-il, à la présence de Bill dans son dos, le métis continuait d’une voix suppliante, s’adressant toujours à Morane :

			

			
				— Surtout,
					senhor, ne faites pas de bruit… Je ne suis pas armé. Je viens ici en ami…

			

			
				Il tira un papier caché sous le haillon qui lui servait de chemise et le tendit à Bob, tout en ajoutant :

			

			
				— On m’a chargé d’une commission… Lisez ceci.

			

			
				Bob déplia le papier et, le tournant vers la fenêtre, de façon à ce qu’un rayon de lune le frappât, il lut à mi-voix :

			

			
				Méfiez-vous de Serena. Suivez, le porteur de ce billet. Il vous mènera jusqu’à moi. J’ai à vous entretenir de choses graves.

			

			
				— Bien entendu, commenta Ballantine, ce n’est pas signé.

			

			
				— Bien entendu, appuya Morane. Enfin, nous en saurons davantage quand nous aurons rencontré l’auteur de ce message anonyme.

			

			
				— À moins qu’il ne s’agisse d’un piège, risqua Bill. On va en avoir le cœur net sans retard.

			

			
				Le géant avait empoigné le métis par ses hardes et le secouait, en menaçant :

			

			
				— S’il y a une entourloupette cachée là-dessous, mon lascar, mieux vaut le dire tout de suite, avant que je ne me fâche et que je ne te réduise en confetti.

			

			
				— Pas si haut,
					senhor, supplia le caboclo. On ne vous tend pas un piège… Vous devez me suivre !

			

			
				— Cet homme me paraît sincère, intervint Morane. On nous dit de nous méfier de Serena. Comme on s’en méfiait déjà nous-mêmes, cela renforce tout simplement nos soupçons. Allons voir ce qu’on nous veut.

			

			
				Le métis, que Ballantine avait lâché, montra la fenêtre ouverte et souffla :

			

			
				— Suivez-moi sans bruit. Il ne faut pas que l’on sache que vous avez quitté votre chambre. Une jeep nous attend non loin d’ici.

			

			
				Suivi des deux Européens, le caboclo enjamba la fenêtre et les trois hommes se retrouvèrent dehors.

			

			
				— Va devant, ordonna Ballantine à l’adresse du guide.
					On te suit. Et n’oublie pas qu’au moindre geste suspect, je te brise les os un à un !

			

			
				Avec une souplesse féline, le métis se coula parmi les cabanes, et bientôt tous trois purent cheminer librement à travers la campagne. Au bout de quelques minutes, le
					caboclo désigna un bouquet d’arbres, pour dire :

			

			
				— La jeep est cachée là.

			

			
				Elle y était en effet. Le guide s’installa au volant et Bob et Bill
					s’installèrent l’un à ses côtés et l’autre à l’arrière.
					Presque aussitôt, tous feux éteints, le véhicule fonça droit devant lui en cahotant sur une piste primitive, qu’on devinait plus qu’on ne la voyait.

			

			
				Après dix minutes environ, la jeep stoppa devant un entassement de troncs d’arbres obstruant la voie, et le conducteur annonça :

			

			
				— Nous sommes presque arrivés. Il va falloir continuer à pied.

			

			
				— Et je n’en suis guère fâché, assura Bill en massant ses reins endoloris. Les
					nids-de-poule
					sont pour rien dans le coin. Doit en exister une fabrique quelque part.

			

			
				Les trois hommes avaient mis pied à terre, et le métis avec les deux Européens sur les talons, s’engagea dans un petit bois aux arbres extrêmement serrés, ce qui expliquait
					qu’on n’avait pu continuer avec la jeep. Au bout de quelques centaines de mètres, le caboclo fit signe à ses compagnons de demeurer sur place, et il expliqua tout bas :

			

			
				— Cachez-vous et attendez-moi. Je vais voir en avant s’il n’y a pas de danger.

			

			
				En même temps, il désignait une maisonnette qu’on
					apercevait entre les arbres.

			

			
				— En voilà des mystères ! maugréa Bill. Si j’avais su, j’aurais mis mon habit couleur de muraille…

			

			
				Le métis s’était faufilé entre les arbres pour parvenir sans encombre jusqu’à la bâtisse, à l’intérieur de laquelle il disparut. Au bout de quelques secondes, on le revit. Il rejoignit
					Morane et Ballantine et assura :

			

			
				— Vous pouvez venir. Tout va pour le mieux.

			

			
				Sans hésiter, Bob et Bill le suivirent jusqu’à la maisonnette, qui se révéla n’être qu’une vulgaire baraque de bois au toit fait de palmes tressées. Sur le seuil, un homme au teint
					basané, vêtu seulement d’une chemise et d’un pantalon de toile, les accueillit en disant :

			

			
				— J’ai eu peur que vous ne veniez pas. Mais entrez donc. Nous parlerons pendant que Mateo montera la garde au-dehors.

			

			
				Sur les talons de l’inconnu, Morane et Ballantine pénétrèrent dans une pièce chichement meublée d’une table, d’une chaise boiteuse et d’un lit de camp. Sur la table, une lampe à
					pétrole brûlait, dispensant une lumière rougeâtre. Elle permit à Bob et à Bill de détailler leur hôte. Jeune et sympathique, avec un visage ouvert et des yeux qui regardaient
					droit devant eux, il faisait plutôt bonne impression.

			

			
				— Je m’appelle
					João
					Ferda, dit-il.

			

			
				La voix était sympathique elle aussi.

			

			
				— Mon nom est Morane, fit Bob à son tour, et voici mon ami Bill Ballantine. Je suppose que vous ne nous avez pas fait venir ici dans le seul but d’échanger des fadaises.

			

			
				— Bien sûr, s’empressa de répondre Ferda.

			

			
				Il désigna le lit de camp à ses hôtes et lui-même prit place sur l’unique chaise de la pièce. Presque aussitôt, il commença :

			

			
				— Il y a quelques jours à peine, je pilotais encore pour le compte de Jorge Serena. Pourtant, j’étais loin d’être son seul pilote, vu qu’il possède une petite flottille d’avions-cargos qui transportent de bien mystérieuses cargaisons. Ces dernières doivent être fort précieuses car, à plusieurs reprises, nos appareils ont été attaqués à la mitrailleuse par des chasseurs venus on ne sait d’où.
					Il
					y a une huitaine de jours, des inconnus m’ont attaqué dans un endroit isolé et m’ont battu comme plâtre en menaçant de me liquider si je continuais à servir Serena. C’étaient de véritables tueurs à gages, des
					capangas
					comme on dit chez nous. Des individus avec lesquels on ne plaisante pas. J’ai pris peur, je l’avoue, et je suis venu ici pour me cacher et sauver ma vie.

			

			
				— Pourquoi n’avez-vous pas quitté la région ? s’étonna Morane.

			

			
				— Quitter la région ? répéta lentement Ferda. Oui, bien sûr, ce serait la meilleure solution, mais je ne le puis. Dans mon cas, ce serait déserter et…

			

			
				Le malheureux n’eut pas le temps d’achever sa phrase.
					De l’extérieur de la cabane, par la fenêtre sans doute, un coup de feu claqua et Ferda, atteint en pleine poitrine, se souleva légèrement de son siège, comme s’il voulait rattraper la vie qui s’échappait de lui. Ensuite, il retomba en arrière, bascula de la chaise et s’écroula sur le plancher ou il demeura immobile, dans une pose qui ne permettait de nourrir aucune illusion sur son sort.

			

			
				Chapitre 4

			

			
				Les réflexes de Bob Morane et de Bill Ballantine fonctionnaient au centième de seconde près et, dans bien des circonstances, ils avaient dû à cette particularité de demeurer
					en vie. Cette fois encore, à peine le coup de feu avait-il éclaté, qu’ils se retrouvèrent à plat ventre sur le sol, dans un même mouvement quasi automatique. Ils virent Joào
					Ferda s’écrouler. Il y eut quelques secondes de silence, puis Bill murmura :

			

			
				— Cette cahute a l’air de vouloir se changer en tir aux pipes. Je vous l’avais bien dit, commandant, qu’on voulait nous attirer dans un piège.

			

			
				— Je ne suis pas de ton avis, rétorqua Morane. Notre hôte est tout à fait de bonne foi, ou plutôt « était ».
					La preuve, c’est que c’est lui qui semble devoir faire les frais de l’aventure. Il n’a quand même pas poussé l’astuce jusqu’à se faire envoyer une balle dans le buffet dans le seul but d’endormir notre méfiance.

			

			
				— Évidemment, reconnut Bill, évidemment…

			

			
				À nouveau, il y eut quelques secondes de silence. Seule, la mèche de la lampe brûlait en grésillant.

			

			
				— Alors, s’enquit Ballantine, on fonce au-dehors ?

			

			
				— C’est ça, goguenarda Morane. On fonce au-dehors, et on se fait canarder comme des débutants par le premier Guillaume Tell venu.

			

			
				— Évidemment, fit encore Bill qui, pour le moment, semblait posséder un vocabulaire plutôt restreint.

			

			
				Et il demanda presque aussitôt :

			

			
				— Alors, on reste peinards, à attendre que la neige tombe ?

			

			
				— Un peu de neige n’a jamais fait de mal à personne, même au Brésil, fit sentencieusement Morane.

			

			
				À nouveau, le silence s’établit entre eux. Il n’y avait toujours que le grésillement de la lampe, qui faisait penser au rire d’un farfadet.

			

			
				Finalement, Morane n’y tint plus.

			

			
				— Reste ici bien planqué, souffla-t-il à Bill. Je vais aller jeter un coup d’œil au-dehors.

			

			
				Sans attendre de réponse, le Français se glissa vers le fond de la pièce, où s’ouvrait une seconde fenêtre, assez étroite, mais par laquelle cependant il put se glisser à l’extérieur. Il se coula derrière un taillis et attendit, tous les sens aux aguets, chaque nerf changé en un câble à haute tension. Rien. Pas le moindre bruit.
					Pas le moindre signe de présence humaine. Nyctalope, Morane y voyait presque comme en plein jour. Autour de lui, seulement des arbres, et il y avait longtemps qu’il ne les prenait plus pour des fantômes. Quant à Mateo, le métis qui les avait guidés jusque-là, il brillait lui aussi par son absence.

			

			
				Momentanément rassure, Morane alla rejoindre Ballantine dans la cabane.

			

			
				— Fin d’alerte, annonça-t-il.

			

			
				— Personne ? interrogea Ballantine.

			

			
				— Personne…

			

			
				— Et Mateo ?

			

			
				— Je ne l’ai vu nulle part.

			

			
				— Croyez-vous, commandant, que ce soit lui qui… ?

			

			
				— Cela m’étonnerait, Bill. Il a dû fuir sans demander son reste.

			

			
				Désignant le corps inerte de
					João
					Ferda, le Français continua :

			

			
				— Il devient de plus en plus évident qu’on en voulait seulement à ce malheureux.

			

			
				— On dirait, approuva l’Écossais. Et il semble que le fils de cloporte qui l’a visé n’a pas manqué son coup.

			

			
				Songeur, Morane se penchait sur le Brésilien, pour se rendre compte aussitôt qu’une large tache de sang marquait le côté gauche de sa poitrine.

			

			
				— Mort, conclut Bob. Une balle en plein cœur. Pauvre type… On ne l’a pas fréquenté bien longtemps, mais il avait l’air gentil tout plein.

			

			
				— C’est toujours les bons qui disparaissent les premiers, dit Bill. C’est pour ça que nous, on est encore là…

			

			
				Pourtant, l’Écossais n’avait mis aucune ironie dans cette dernière phrase.

			

			
				Morane, de son côté, demeurait songeur.

			

			
				— Si je me souviens bien, murmura-t-il au bout d’un moment, avant de mourir Ferda avait dit qu’il ne pouvait quitter la région, que dans son cas ce serait déserter…

			

			
				— C’est ce qu’il a dit en effet, approuva Bill. À votre avis, ça veut dire quelque chose ?

			

			
				— Ferda ne semblait pas être de ceux qui parlent pour ne rien dire. Et puis, il paraît évident que si on l’a abattu à notre nez et à notre barbe, c’était dans le seul but de l’empêcher de parler, ou tout au moins de continuer… Voyons si nous ne trouvons pas sur lui quelque chose qui puisse nous mettre sur une piste.

			

			
				Avec des gestes précis, Morane entreprit de fouiller les poches du mort. Malgré toute la conscience qu’il y mit, ses recherches furent vaines.

			

			
				— Pas de portefeuille, pas le moindre papier, commenta-t-il en se redressant. Si
					João
					Ferda avait un secret, il l’a emporté avec lui dans la tombe.

			

			
				— Alors, on laisse tomber ? s’enquit Bill. Un métis pouilleux vient nous tirer des bras de Morphée en pleine nuit, pour nous conduire chez un inconnu qui a juste le
					temps de nous faire « hello ! » avant d’être descendu aussi raide. Je vous avoue sans honte que tout ça me rend un peu nerveux et tend à me faire considérer ces parages
					comme particulièrement malsains. Si vous voulez mon avis, plus vite on hissera la grand-voile, mieux ça vaudra.

			

			
				— Un instant ! fit Bob en sursautant légèrement. Je crois avoir repéré un indice.

			

			
				Des yeux, Ballantine suivit le geste de son compagnon en direction d’une des bottes du mort, d’où dépassait quelque chose qui ressemblait à un morceau de papier ou de
					carton. Il s’agissait d’une carte rectangulaire, grande à peu près comme une carte de visite. Quand Morane l’eut récupérée, il l’approcha de la lampe et il y jeta un rapide coup d’œil. Presque aussitôt, il eut un sursaut de triomphe, pour dire :

			

			
				— Voilà la preuve que nous cherchions. Ferda n’a pas cherché à nous mener en bateau. C’était un flic…
					Regarde.
					

			

			
				Bill Ballantine s’empara du rectangle de carton souple
					que lui tendait son ami et, à son tour, il y jeta un coup d’œil.

			

			
				— Une carte d’agent de la Sûreté brésilienne, s’exclama l’Écossais, et au nom de
					João
					Ferda ! Ce papelard ne peut mentir. Comme vous venez de le dire, commandant, Ferda
					était bien un flic. Reste à savoir ce qu’il cherchait ici.

			

			
				— Tu sais que je n’ai jamais été très fort pour jouer les voyantes extralucides, dit Morane. Tout ce dont nous pouvons être
					sûrs, c’est que son enquête avait quelque chose à voir avec les agissements de Jorge Serena. Pour le reste…

			

			
				— Pour le reste, enchaîna Bill, le fait de savoir que Ferda était un policier ne fait qu’épaissir le mystère entourant Serena. Qui est-il exactement, que fait-il et pourquoi
					la Sûreté brésilienne s’intéresse-t-elle à lui ?

			

			
				— Je viens de te dire que je n’avais pas l’habitude de jouer les voyantes extralucides, rétorqua Morane, et n’espère pas que je réponde à tes questions, du moins pas tout
					de suite. De toute façon, je ne crois pas que nous ayons encore quelque chose à faire ici. Filons !

			

			
				— C’est ça, filons, fit Bill avec résignation, et espérons que le champion de tir de tout à l’heure ne sera pas demeuré dans les parages, à nous guetter.

			

			
				Mais nulle part, quand ils eurent quitté la cabane, le champion de tir en question ne révéla sa présence.
					Les deux amis s’enfoncèrent dans les bois, en direction de l’endroit où le métis avait laissé la jeep en venant. En chemin, Ballantine ne put s’empêcher de penser à haute voix :

			

			
				— Ce que je me demande, c’est où est passé ce Mateo.
					Vous ne m’enlèverez pas de l’idée qu’il était dans le coup.

			

			
				— Peu vraisemblable, je te l’ai déjà dit,
					fit Morane.
					Pourquoi, en effet, Mateo aurait-il attendu si longtemps pour abattre Ferda, puisqu’il est venu nous chercher de sa part ? Je crois plus simplement que le pauvre type n’avait
					nullement l’intention de jouer les héros et que, quand il a vu approcher le tueur, il aura pensé que la fuite était la plus sûre des assurances de longue vie. Peut-être nous attend-il dans la jeep.

			

			
				Sur ce dernier point au moins, le Français se trompait car, quand ils eurent retrouvé le véhicule là où ils l’avaient laissé, ils ne découvrirent pas la moindre trace de leur guide.

			

			
				— Toujours pas de Mateo, constata Ballantine. Sans doute que, dans sa terreur, il aura fui droit devant lui, pris de panique.

			

			
				— À moins, supposa Bob, qu’il n’ait été tué lui aussi.

			

			
				— Dans ce cas, n’aurait-on pas entendu un second coup de feu ?

			

			
				— Ce n’est pas sûr, mon vieux. On peut avoir assailli Mateo par surprise pour l’égorger et, ensuite, abattu Ferda d’un coup de revolver. Bien sûr, tu vas me demander comment il se fait que nous n’ayons pas retrouvé le corps de Mateo, et pourquoi son ou ses assassins se seraient
					donné la peine de le dissimuler alors qu’ils ont abandonné celui de leur seconde victime… Il n’y a qu’une chose que je puis te dire, c’est qu’il est inutile, à mon avis, que nous attendions Mateo davantage, et qu’il serait temps que tu embarques ta grande carcasse avant qu’on ne nous tombe dessus.

			

			
				Bob Morane s’était installé au volant et, avec un occupant de moins qu’à l’aller, la jeep repartit en cahotant sur la piste rudimentaire qui menait à
					São Francisco. Tout en évitant autant que possible les fondrières, Bob se mit à réfléchir à haute voix.

			

			
				— Selon toute évidence, on a tué Ferda dans la crainte qu’il ne nous révèle quelque chose. Du diable si j’ai idée de ce que c’est !…

			

			
				— Pour moi, fit à son tour Bill, ce qu’il y a de mystérieux dans tout cela, c’est qu’on ne nous ait pas descendus nous aussi.

			

			
				De justesse, Morane évita un énorme trou, à demi dissimulé par la broussaille et dans lequel le véhicule aurait pu tenir presque entièrement, et il remarqua :

			

			
				— Possible que le Buffalo Bill qui a fait un carton sur Ferda ne se trouvait pas en position favorable pour nous canarder. N’oublie pas que, aussitôt après le coup de feu, nous nous sommes jetés à plat ventre, et il est probable qu’en agissant ainsi, nous nous sommes placés hors de son champ de tir.
					De toute façon, ne désespérons pas. Si nous avons envie de plaies et de bosses, nous serons servis tôt ou tard, car mon petit doigt me dit que toute cette histoire ne
					fait que commencer. Tu sais que je me trompe rarement.

			

			
				— Ouais, approuva Ballantine, je sais. Vous sentez le danger comme un cochon sent les truffes. Et vous n’êtes jamais le dernier à vous y précipiter la tête la première. Je veux dire dans le danger, pas dans les truffes, bien sûr.
					

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Il ne faut jamais appeler le malheur, car il est rare qu’il se fasse prier pour venir, surtout quand, comme Bob Morane et Bill Ballantine, on s’ingénie sans cesse à rechercher les pires difficultés. Quelques secondes à peine s’étaient écoulées depuis les dernières paroles échangées, quand Bill repéra, parmi les hautes herbes bordant la piste, la silhouette
					géométrique d’un énorme camion arrêté, tous feux éteints.
					Arrêté, mais pas pour longtemps. L’Écossais le vit soudain qui démarrait, dans l’intention évidente de couper la route à la jeep. Bill comprit immédiatement le sens de la manœuvre qui s’amorçait, car il hurla :

			

			
				— Mettez toute la gomme, commandant ! On veut nous coincer !

			

			
				Morane avait vu lui aussi. Il écrasa l’accélérateur, et la jeep fit un bond en avant, pour passer juste devant le nez du camion qui continua sa route. En se retournant, Bill
					aperçut les silhouettes de plusieurs hommes armés juchés à l’arrière.
					Pourtant, ils n’eurent pas le loisir de faire feu car, surpris par la soudaineté de la manœuvre, le conducteur du camion eut juste le temps de freiner à mort et de donner un coup de volant pour éviter d’emboutir un arbre, ce qui jeta l’un contre l’autre les passagers du lourd véhicule.

			

			
				— À un poil près ! exulta Bill. Vous les avez eus, commandant, comme des débutants !

			

			
				— Pas si débutants que ça, rectifia le Français. Pendant un moment, j’ai bien cru que ce char d’assaut à la noix allait nous changer en tas de ferraille. D’ailleurs, ne crions pas trop tôt victoire ; attendons la fin du match. On a peut-être gagné le premier round, mais il est probable que l’adversaire n’est pas encore prêt à jeter l’éponge.

			

			
				Le premier instant de stupeur passé, le chauffeur du camion avait fait faire demi-tour à son lourd engin, et cela avec une telle brutalité que les hommes qui se trouvaient à bord furent à nouveau précipités les uns contre les autres, dans de grands cliquetis d’armes entrechoquées.
					Mais, déjà, le camion se ruait, de tout son poids et de toute sa puissance, sur les traces de la jeep. Rapidement, il gagna du terrain, puis quelques coups de feu claquèrent.

			

			
				— Et voilà la pétarade qui commence, comme on s’y attendait, murmura Bill en s’accrochant de son mieux afin de ne pas être éjecté, car la jeep, lancée à tombeau ouvert, tressautait comme si, à tous moments, elle allait décoller et se mettre sur orbite.

			

			
				— Deuxième round, annonça tranquillement Morane.
					On va essayer de le gagner aussi… Tiens-toi solidement, mon vieux, je vais y aller à pleins réacteurs.

			

			
				— Parce que vous croyez sans doute y aller mollo ? grogna Bill. Parlez d’un train !… À tout moment, j’ai envie d’appeler l’hôtesse de l’air !

			

			
				La jeep bondissait de bosse en fosse, à tel point que parfois ses quatre roues ne touchaient plus le sol. Derrière des coups de feu crépitaient, mais le tir, mal ajusté, se révélait aussi inoffensif qu’un feu d’artifice de 14 juillet.

			

			
				— Ça y est, vous les semez, commandant ! jubila Ballantine qui, par moment, jetait un coup d’œil en arrière.

			

			
				Appuyez encore un peu sur le champignon, et on sera champions !

			

			
				— Appuyer sur le champignon ? grinça Bob entre ses dents serrées. Je voudrais t’y voir ! Non seulement cette route ressemble à une piste de luna-park, mais, en plus, si j’appuie encore sur la pédale, je risque de passer à travers le plancher.

			

			
				Évitant autant qu’il le pouvait les fosses et les bosses, Morane pilotait comme si c’était la dernière fois de sa vie qu’il devait toucher un volant. Bondissant et rebondissant,
					la jeep semblait animée d’une vie propre. Derrière elle, le camion fonçait comme un pachyderme aveugle. Mais son conducteur, lui, ne devait pas l’être, car il ne s’en tirait pas
					si mal et, à aucun moment, il ne semblait devoir perdre la maîtrise de son véhicule.

			

			
				— Si on pouvait tenir jusqu’aux abords du village !
					souhaita Morane. Il est possible que nos poursuivants ne se risquent pas jusque-là et abandonnent dès qu’on sera en vue des premières bicoques.

			

			
				Le camion, un instant distancé, se rapprochait à nouveau, servi assurément par son poids.

			

			
				— Si ça continue, fit remarquer Bill, on va être rejoints, et, si on prend un coup de boutoir de ce gros père on va être ratatinés comme une lanterne japonaise.
					Plus vite, commandant ! Plus vite !

			

			
				— Je voudrais t’y voir. J’ai l’impression de rouler sur le dos d’un dragon, et si, de temps en temps, je n’y allais pas un peu au frein…

			

			
				— Plus de frein ! décida Bill. Plus de frein ! Le gars derrière nous semble ignorer ce que c’est. Oubliez-le aussi, commandant !

			

			
				— Ce sera comme tu veux, mon vieux. Mais si on se farcit un platane, ne t’en prends qu’à toi !

			

			
				— Un platane ? jeta Bill avec un gros rire. Pas de danger ! Savez bien, commandant, qu’y a pas de platanes dans le coin. Alors, pouvez y aller.

			

			
				À nouveau, la distance s’accrut entre les deux véhicules.
					Pas pour longtemps, hélas, car un cahot plus violent que les autres déporta la jeep, et Morane ne put l’empêcher de heurter une racine qui serpentait le long de la route tel
					un énorme boa. Déséquilibrée, la jeep fit quelques bonds de kangourou, se mit de travers et stoppa, son moteur calé.

			

			
				— Attention ! hurla Bill. Le camion !… Va nous emboutir !…

			

			
				Mais l’avertissement venait trop tard car, en vain, Morane essayait de remettre son moteur en marche. Tout ce qu’il obtenait, c’étaient les grincements essoufflés du démarreur qui, sans doute, devait avoir plus d’une fois vu les orchidées fleurir.

			

			
				— Rien à faire ! se désespéra le Français. On saute !

			

			
				Ils n’en eurent pas le temps. Frappant de plein fouet la jeep à l’arrière, un peu de biais, le camion l’envoya, déjà changée en tas de ferraille, rebondir à dix mètres de là, parmi les buissons.

			

			
				Chapitre 5

			

			
				Plus ou moins habitués à ce genre de mésaventures. Bob Morane et Bill Ballantine n’avaient pas attendu que la jeep se retourne sur eux pour sauter aussi loin qu’ils le pouvaient de ce qui n’était pas encore une épave, mais allait bientôt le devenir. Tandis que la jeep rebondissait en se fracassant, les deux amis se reçurent en souplesse parmi les
					fourrés pour, aussitôt debout, s’écarter sans se soucier d’éventuelles écorchures. Ils n’avaient qu’une idée : s’apprêter, d’une façon ou d’une autre, à défendre chèrement
					leurs peaux.

			

			
				— On n’a pas idée de bousculer ainsi les gens sans crier gare ! gronda Bill en brandissant un poing gros comme une petite citrouille. Si jamais un de ces mangeurs de petits
					enfants me tombe sous la patte !

			

			
				— Calme-toi et réserve ton indignation pour plus tard, conseilla sagement Morane. Ces types-là sont armés et nous pas. Dans ce cas, la fuite est la seule stratégie raisonnable, et n’oublions surtout pas qu’il y a loin de la prudence à la lâcheté.

			

			
				Là-bas, le camion avait continué sur sa lancée, pour parcourir encore une cinquantaine de mètres avant de stopper dans un concert de freins bloqués.

			

			
				— Cela nous laisse un peu de répit, constata Morane.
					Le temps qu’ils reviennent de leur émotion et sautent à terre, nous serons loin. Ce qui compte, c’est ne pas leur donner le temps de nous tirer dessus.

			

			
				Sans discuter davantage, les deux Européens s’étaient mis à courir pour se perdre parmi les broussailles. De leur côté, les hommes du camion avaient mis pied à terre et
					l’arme au poing, se dirigeaient sans hâte, avec autant de circonspection que possible, vers ce qui restait de la jeep.
					Selon toute probabilité, ils devaient penser que les deux passagers du véhicule n’avaient pu survivre à un impact aussi violent et que tout ce qu’ils retrouveraient, ce serait deux cadavres disloqués.

			

			
				Les premiers qui atteignirent l’épave démantibulée ne se rendirent pas tout de suite compte que les oiseaux s’étaient envolés. N’apercevant pas de corps parmi les débris du
					véhicule, ils perdirent de précieuses secondes à chercher dans les fourrés environnants. Quand enfin ils comprirent qu’ils avaient péché par excès d’optimisme, Bob et Bill
					s’étaient déjà assuré une confortable avance.
					Confortable mais pas suffisante, car l’un des poursuivants, qui avait sans doute l’ouïe plus fine que ses compagnons, se mit à tirer dans leur direction. Les autres l’imitèrent et un feu
					nourri convergea vers les fugitifs.

			

			
				— Décidément, fit Ballantine en entendant les balles siffler au-dessus de sa tête, ça ne cesse pas de chauffer. 0n va finir par être cuits à point.

			

			
				— Et changés en pommes d’arrosoir
					en plus, dit Morane à son tour. Grouillons et essayons d’atteindre ce petit bois ! Là, nous serons hors de danger… enfin… euh…
					presque.

			

			
				Tandis que la fusillade continuait à crépiter dans leurs dos, les deux amis se mirent à cavaler de plus belle, pour atteindre sains et saufs les premiers arbres entre lesquels ils
					s’enfoncèrent avec un soulagement qui frisait l’allégresse.

			

			
				— Ouf ! souffla Bill. L’était moins une.

			

			
				— Ouais, approuva Morane, on a été pas mal secoués.
					Mais l’essentiel est qu’on s’en soit tirés. Pour la suite, je me demande comment on va réussir à retrouver
					São Francisco
					à travers cette cambrousse. On ne sait même pas
					dans quelle direction le patelin se trouve. Et le sertão est un véritable labyrinthe. Enfin, consolons-nous en pensant qu’on n’aura pas trop de peine à se soustraire aux recherches de nos poursuivants. On pourra se faufiler à cœur joie.

			

			
				— Vous croyez qu’ils vont continuer à nous traquer, commandant ? s’inquiéta Bill.

			

			
				— Tu parles, fut la réponse. Comme si ces gens avaient fait tout ce ramdam pour laisser tomber à la première anicroche. Pour le moment, ils n’ont qu’une idée : transformer nos peaux en dentelle de Bruges ; et ils n’auront de cesse que quand ils auront réussi, si nous nous laissons faire.

			

			
				Là-bas, la fusillade avait cessé de se faire entendre, les hommes se regroupant autour de leur chef, dont les ordres claquèrent si haut que Bob et Bill purent au passage en saisir des bribes. Cela suffisait pour les établir dans la certitude que l’hallali n’allait pas tarder à sonner.

			

			
				— Je crois que vous avez raison, commandant, fit Bill, ils nous en veulent vraiment. Serait temps de se changer en coureurs de marathon.

			

			
				Mais, au cours des secondes précédentes, Morane avait réfléchi, et il répliqua :

			

			
				— Je doute que ce soit la bonne solution. Il y en a probablement parmi eux qui doivent courir vite, et ils n’hésiteront pas à nous canarder quand ils se jugeront à bonne distance. D’autre part, ils savent que nous essayerons de gagner
					São Francisco, et ils tenteront de nous barrer la route.

			

			
				— Qu’est-ce que ça change ? interrogea Ballantine, qui ne semblait pas comprendre où son ami voulait en venir.

			

			
				— Cela change que, puisqu’ils vont chercher à nous coincer en un endroit, il faudra nous arranger pour nous trouver ailleurs.
					J’ai mon plan. Suis-moi…

			

			
				Le Français en tête, les deux amis se glissèrent avec des précautions infinies à travers les fourrés. Mais, au lieu de tenter de s’éloigner de la piste. Bob devait décrire un vaste
					demi-cercle qui les rapprocha du camion.
					Quand ils n’en furent plus qu’à une dizaine de mètres, ils se dissimulèrent de leur mieux pour surveiller les alentours du véhicule. Un pied posé sur le pare-chocs, un homme demeuré de garde grillait nonchalamment une cigarette. Il tenait une carabine sous le bras, mais ne manifestait aucune inquiétude, sûr sans doute que ses compagnons allaient tôt ou tard en finir avec le gibier qu’ils traquaient.

			

			
				— Ils n’ont laissé qu’un seul homme pour garder le camion, souffla Morane à l’adresse de Bill. Je l’avais pensé. Mais il nous faut agir vite, pour ne pas laisser aux autres le temps de se rendre compte du tour que nous leur jouons. Tôt ou tard, ils retrouveront notre piste et rappliqueront par ici.

			

			
				— Qu’est-ce qu’on fait ? questionna Bill en désignant le gardien. On lui saute dessus sans crier gare ?

			

			
				— Ce serait risquer qu’il donne l’alerte. Je propose de lui faire le « coup de la cigarette ».

			

			
				Dans l’ombre, Bill Ballantine se mit à rire silencieusement.

			

			
				— Le « coup de la cigarette », murmura-t-il. Je connais… D’accord, commandant. Et qui entre en scène au deuxième tableau ?

			

			
				— Je te laisse cet honneur. Je suppose que, depuis le temps, tu dois avoir les poings qui te démangent…

			

			
				— Et comment, commandant, et comment !

			

			
				Silencieusement, Morane se mit à longer la piste en direction du camion. Quand il l’eut atteint, il se découvrit et contourna le véhicule pour se rapprocher de l’homme à
					la carabine. Entre ses dents, le Français tenait un morceau de branchage mort, qui pouvait passer pour un cigarillo.

			

			
				— Bonjour l’ami, fit Bob nonchalamment, quand il ne fut plus qu’à deux mètres du garde. C’que par hasard vous auriez du feu ?

			

			
				L’interpellé leva la tête et, presque aussitôt, sur son visage éclairé par le brasillement de la cigarette, une expression d’intense stupeur se lut. Il ne devait cependant pas tarder à retrouver son sang-froid, car il braqua sa carabine vers la poitrine de Morane en s’exclamant :

			

			
				— Dites donc ! Est-ce que vous ne seriez pas un des types que nous recherchons ? Mais bien sûr… À moi la prime !… Y a de ces miracles !…

			

			
				— Bien sûr, dit Bob sans se départir de sa nonchalance, les miracles existent. Vous pouvez toucher la prime, mon vieux, mais il est possible aussi que le ciel vous dégringole
					sur la tête.

			

			
				Et ce fut en effet le ciel qui dégringola sur la tête de la sentinelle, qui s’écroula en avant sur le sol, où elle demeura étendue les bras en croix.

			

			
				— Valait bien la peine de faire tout ce foin, fit Ballantine qui s’était dressé derrière le garde. Un petit coup de rien du tout et voilà le client qui se ratatine que c’en est à
					désespérer de l’avenir de la race humaine !

			

			
				— À te voir, commenta Bob, on dirait plutôt qu’elle s’améliore. Je sais que tu as bu du lait de dinosaure quand tu étais jeune, mais…

			

			
				Le Français s’interrompit et, du menton, désigna le camion pour reprendre :

			

			
				— Espérons que la clef de contact sera demeurée sur le tableau de bord.

			

			
				— Elle y est ! triompha Bill, qui déjà avait plongé à l’intérieur du véhicule. La chance continue à nous sourire.

			

			
				— Tâchons que ce sourire ne se change pas en grimace, souhaita Morane en s’installant au volant. Et accroche-toi ! On va jouer à casser des ressorts.

			

			
				Tout en parlant, le Français mettait le contact, engageait la première et embrayait. Dans un ronflement, le lourd
					véhicule bondit en avant, tous feux éteints, tel un mastodonte aveugle.

			

			
				 

			

			
				*

			

		

				*    *

			

			
				 

			

			
				Tandis que Morane pilotait à la force du poignet, en s’efforçant de maintenir le camion dans le droit chemin en dépit des violents cahots, Bill Ballantine s’appliquait de
					violentes tapes sur les cuisses en s’esclaffant :

			

			
				— C’que j’aimerais, c’est pouvoir retourner en arrière pour contempler les binettes des autres quand ils s’apercevront qu’on s’est fait la paire à bord de leur transatlantique !

			

			
				— Ne chantons pas trop vite victoire, conseilla froidement Bob. On n’a pas encore gagné… La preuve…

			

			
				Alertés par le ronflement du moteur, les autres forbans avaient regagné précipitamment la piste pour ouvrir le feu dans la direction du camion. Mais celui-ci n’était déjà plus qu’une forme imprécise qui, bientôt, fut définitivement avalée par la nuit.

			

			
				Au bout de deux kilomètres, Morane stoppa, mais sans arrêter le moteur.

			

			
				— Qu’est-ce qui vous prend, commandant ? s’inquiéta
					Bill. Un pépin ?

			

			
				— Tout va pour le mieux, répondit Morane en secouant la tête, mais j’aimerais jeter un coup d’œil à ce mastodonte. Peut-être nous apprendra-t-il quelque chose.

			

			
				Pourtant, ils eurent beau fouiller le véhicule, ils n’y firent aucune découverte qui aurait pu les aider à répondre aux nombreuses questions qu’ils se posaient.
					À l’arrière, pas la moindre cargaison. Et pas de papiers non plus dans la boîte à gants, ni nulle part ailleurs.

			

			
				— Rien, conclut Morane. Pas le moindre document.
					J’ai l’impression qu’on prend le code de la route pas dessus la jambe dans le coin.

			

			
				— J’ai plutôt l’impression que ces gars-là pensent à
					tout, commandant, corrigea Bill. Prennent pas de risques !

			

			
				— Pas si sûr, rétorqua Morane avec un léger sourire.
					La preuve, c’est qu’ils nous ont laissés
					nous tailler.

			

			
				— Bah ! après tout, pourquoi continuer à nous mettre la cervelle à la torture ? Ce poids lourd doit appartenir à Serena, c’est du tout cuit.

			

			
				— Pas si cuit que ça, mon vieux. Je ne vois pas très bien pourquoi Serena chercherait à nous tuer, alors que nous pourrions le servir comme pilotes. Peut-être cherchera-t-il
					à nous supprimer après, mais pas avant. C’est peut-être une crapule – encore faut-il en faire la preuve –, mais ce n’est sûrement pas un imbécile. Non, il doit y avoir autre chose…

			

			
				Le camion s’était remis à rouler. Pendant quelques minutes, ses deux passagers demeurèrent silencieux, puis Bill risqua :

			

			
				— Et s’il s’agissait d’une bande adverse qui chercherait à priver Serena de ses pilotes pour le mettre dans le pétrin ?

			

			
				De la tête, Morane approuva :

			

			
				— Je crois que tu as mis dans le mille. C’est bien la seule hypothèse logique. Pourtant, en admettant que tu aies raison, cela n’explique pas pourquoi Serena a justement un besoin si pressant de pilotes, ni pourquoi ses adversaires cherchent à lui mettre des bâtons dans les roues.

			

			
				— Et si on allait faire un tour chez Serena ? proposa Ballantine qui, décidément, se trouvait dans un jour faste.
					On a un plan, si vous vous souvenez…

			

			
				— Juste, acquiesça Morane. Je vais te proposer pour une décoration.

			

			
				Il tira de sa poche le croquis dessiné par Serena et le tendit à son compagnon en enchaînant :

			

			
				— Essaie de te repérer. On a
					São Francisco
					devant nous, au bout de la piste. Fais de ton mieux.

			

			
				Le géant fit plus que son mieux car, au bout de vingt minutes, après qu’ils eurent contourné
					São Francisco, plusieurs lumières brillèrent devant eux. Puis, au-delà d’un rideau d’arbres, les formes massives d’une imposante construction se découpèrent sur l’écran bleuté de la nuit.

			

			
				— Ça doit être la bicoque à Serena, du moins si on s’en rapporte au plan, conclut Bill.

			

			
				Bob avait quitté la route, pour aller dissimuler le camion à l’abri d’un bouquet d’arbres. Là, il stoppa, pour décider :

			

			
				— Continuons à pied. Ainsi, nous aurons moins de chances de nous faire repérer.

			

			
				Avec des précautions de Sioux, ils s’approchèrent de la demeure, une bâtisse carrée à un étage, avec galeries, et dont l’aspect luxueux contrastait avec les misérables baraques
					de planches et de tôle ondulée de
					São Francisco.
					La nuit était relativement claire, et les deux amis n’eurent aucune peine à repérer plusieurs silhouettes d’hommes postés aux quatre coins de la maison.

			

			
				— Des gardes, murmura Bill, et tous armés. Décidément, ce Serena prend bien des précautions pour quelqu’un qui n’a rien à se reprocher.

			

			
				De la main, Morane désigna plusieurs croisées éclairées, au premier et unique étage.

			

			
				— J’aimerais savoir ce qui se passe derrière ces fenêtres, fit-il rêveusement. Mais comment arriver là-haut sans récolter une volée de pruneaux ? Rapprochons-nous…

			

			
				Sans faire le moindre bruit, ils se mirent à ramper parmi la végétation qui cernait la maison. Quand ils ne furent plus qu’à une dizaine de mètres de celle-ci, ils entreprirent
					d’en étudier les parages. Les murs eux-mêmes ne paraissaient offrir aucun moyen d’escalade et, en outre, la galerie de l’étage faisait surplomb. Bien entendu, il aurait été aisé de grimper le long des piliers qui la soutenaient à chaque angle, mais la présence des gardes rendait une telle escalade impossible.

			

			
				À l’arrière de la bâtisse cependant. Bob et Bill devaient découvrir un grand cacaoyer dont les basses branches surplombaient la galerie.

			

			
				— Voilà ce qu’il nous faut, souffla Morane. On grimpe et on n’a plus qu’à suivre une branche qui nous dépose presque dans la chambre à coucher de Serena.

			

			
				— Vite dit, fit remarquer Bill. Mais s’agit de ne pas manquer son coup, sinon les gardes, eux, ne nous manqueront pas.

			

			
				— C’est un risque à courir, et nous allons le courir.

			

			
				Ils rampèrent jusqu’au pied de l’arbre, dont le tronc épais les masquait heureusement. L’un après l’autre, d’un bond, ils agrippèrent une branche basse sur laquelle un rétablissement les installa à califourchon.
					Ils n’eurent plus alors qu’à grimper, aussi silencieux que des chats, pour atteindre
					la hauteur de la galerie sur laquelle ils prirent pied sans avoir été repérés.

			

			
				Durant de longues secondes, ils demeurèrent accroupis dans la pénombre, guettant le moindre bruit. Seul le silence régnait avec, de temps à autre, sous eux, le crissement du
					pas d’un des gardes faisant sa ronde.

			

			
				— Jusqu’ici, tout va bien, souffla Bob. On peut continuer.

			

			
				Sur la pointe des pieds, courbés, ils entreprirent de faire le tour de la bâtisse dont ils gagnèrent la façade. Bob s’approcha d’une des fenêtres éclairées et, précautionneusement, il jeta un coup d’œil dans la pièce au-delà. Ce qui frappa aussitôt son attention fut un poste émetteur, parfaitement équipé, qui occupait presque toute la surface d’un des murs.

			

			
				— Tiens, tiens, constata le Français à voix basse, un poste émetteur… Je croyais qu’il n’y avait pas de télégraphe à
					São Francisco… Notre ami Serena semble avoir bien des choses à cacher, et j’ai dans l’idée que nous allons aller de surprise en surprise… Cela devient vraiment passionnant…

			

			
				Bill avait entendu. Il crut bon de faire remarquer à voix basse :

			

			
				— Passionnant ?… Peut-être… Seulement, commandant, je vous rappelle que, en général, plus cela devient passionnant, plus le danger augmente d’autant. N’oublions pas les gardes, là en dessous.

			

			
				— Je ne les oublie pas, Bill, mais de toute façon il et trop tard pour reculer et je suppose que, comme moi, tu veux en savoir davantage.

			

			
				— Bien sûr, approuva le géant, mais pas trop. Pas trop surtout !

			

			
				L’un derrière l’autre, ils se dirigèrent vers une seconde fenêtre éclairée. Le premier, Morane l’atteignit et, sans se découvrir, il risqua un coup d’œil au-delà des rideaux
					à
					demi
					tirés.

			

			
				Ce fut tout juste s’il parvint à retenir un cri de surprise.
					À quelques mètres de lui, devant une table basse supportait des verres, de la glace et des aiguières de jus de fruit,
					Serena était installé en face d’une femme dont la beauté était à la fois si parfaite et si inquiétante que, quand on l’avait vue une fois, on devait être incapable de l’oublié jamais. Un visage étroit et triangulaire, aux pommettes hautes, à la peau couleur d’ambre doré et mangé par des yeux un peu bridés d’Eurasienne. Des yeux qui n’en finissaient plus et dont les prunelles semblaient avoir été
					taillées
					dans des diamants noirs.

			

			
				Cette femme, Bob Morane et Bill Ballantine la connaissaient bien. C’était elle qui présidait
					aux destinées de l’Organisation Smog, ce réseau mercenaire d’espionnage et de sabotage auquel, plusieurs fois déjà, les deux amis s’étaient heurtés. Oui, celle qui était là, occupée à s’entretenir avec Jorge Serena, n’était autre que la captivante, la redoutable l’énigmatique Miss Ylang-Ylang.

			

			
				Chapitre 6

			

			
				Regardant par-dessus l’épaule de son compagnon, Bill Ballantine avait lui aussi reconnu celle qui présidait aux destinées du Smog.

			

			
				— Ylang-Ylang en personne ! avait-il murmuré.

			

			
				Comme vous l’avez dit, commandant, on va vraiment de surprise en surprise !… Manquait plus qu’elle pour compléter la distribution…

			

			
				Les deux amis s’étaient rejetés légèrement en arrière.
					L’Écossais continua :

			

			
				— Vraiment, pour un coup de Trafalgar ! On tombe en panne au-dessus du
					sertão, on échoue dans un bled pouilleux qui s’appelle
					São Francisco, et qui c’est qu’on rencontre ? Miss Ylang-Ylang en personne ! Et on dit que le hasard fait bien les choses ! Faudrait voir !

			

			
				Pendant que son ami parlait ainsi, Bob Morane ne pouvait détourner les yeux de la jeune femme. Comme toujours, il se sentait fasciné par sa beauté, beauté d’autant plus parfaite et immuable qu’elle lui demeurait inaccessible à cause de la scélératesse du personnage.

			

			
				— Toujours aussi belle, ne put s’empêcher de murmurer le Français. Un rêve… Regarde ces yeux, Bill, la finesse de cette taille, la perfection de ces gestes…

			

			
				— Hé là, commandant, intervint Ballantine, faut pas
					vous emballer. Sais bien qu’il y a toujours eu des atomes crochus entre Ylang-Ylang et vous, mais quand même…
					N’oubliez pas que si nous sommes encore vivants, ce n’est pas de sa faute. Elle a déjà essayé de nous faire passer l’arme à gauche de plus d’une façon. Un rêve ? Ce dragon
					femelle ? Dites plutôt un cauchemar.

			

			
				— Je sais, Bill, je sais, se contenta de répondre Morane.

			

			
				Il savait aussi que, toujours, dans la mesure du possible, Miss Ylang-Ylang avait tenté de les épargner, Bill et lui, en raison de cet étrange amour mitigé de haine qu’elle ressentait à son égard. Mais elle dirigeait l’Organisation Smog, qu’eux-mêmes combattaient et souvent mettaient en échec, et cela n’allait pas sans lui compliquer la tâche.

			

			
				Il ne semblait pas que Jorge Serena et sa belle visiteuse se doutassent qu’ils étaient épiés, car ils parlaient librement, à voix haute, et Bob et Ballantine ne perdaient pas une seule
					des paroles échangées.

			

			
				— Je n’emploie que des hommes décidés et habiles, disait Miss Ylang-Ylang, et je ne tolère pas la moindre défaillance. Sachez,
					senhor
					Serena, que notre organisation est sans pitié pour les incapables et les traîtres.

			

			
				— Je ne suis ni l’un ni l’autre, protesta Serena. Je crois vous l’avoir prouvé déjà.

			

			
				— Le passé est le passé, jeta sèchement l’Eurasienne, et seul le présent compte. Ceux que je représente ont demandé que vous augmentiez le rythme des fournitures.
					Vous ne l’avez pas fait. Pourquoi ?

			

			
				— Je ne demanderais pas mieux que de satisfaire mes clients, répondit Serena, mais je ne puis faire de miracles.
					Mes moyens sont limités et j’ai de nombreux obstacles à surmonter.

			

			
				Pendant que son interlocuteur prononçait ces dernières paroles, la jeune femme avait allumé une cigarette, mettant dans ce geste une nonchalance peut-être affectée, mais de
					toute façon parfaitement bien jouée.

			

			
				— Je me moque de vos explications, dit-elle calmement. Les gens qui me paient – et qui vous paient – ont absolument besoin des matières premières que vous vous êtes
					engagé à leur fournir. Si vous n’êtes pas en mesure de leur donner satisfaction, passez la main !

			

			
				— Pour étendre encore le trafic, dit Serena en continuant sur sa lancée, il me faudrait disposer de plus gros moyens. Bien entendu, si je pouvais…

			

			
				— Si c’est une question de moyens, coupa sèchement Miss Ylang-Ylang, cela peut s’arranger. L’Organisation Smog est prête à vous aider de toute sa puissance. La question d’argent reste donc secondaire. Ce qui compte, c’est votre bonne volonté, et il dépend uniquement de vous qu’à la moindre défaillance…

			

			
				La jeune femme s’interrompit, mais son silence se révélait plus menaçant que toutes les outrances verbales. Elle reprit d’ailleurs presque immédiatement :

			

			
				— Ceci étant réglé, il me faut à présent vous communiquer les dernières consignes…

			

			
				C’est à ce moment que, derrière Bob Morane et Bill Ballantine, une planche craqua, tandis qu’une voix lançait :

			

			
				— Levez les mains tous les deux !… Et vite !

			

			
				« Aïe ! pensa Bob. Il n’y a pas que nous qui sachions marcher comme des chats. »

			

			
				Mais déjà Ballantine avait réagi. Devinant le garde tout près de lui, il s’était laissé rouler en arrière, d’accroupi qu’il était auparavant, et son large dos alla heurter les
					jambes de l’homme, les fauchant comme des quilles. Avec un cri de douleur, le garde bascula en arrière, les genoux à demi brisés. Il pressa bien la détente de son arme, plus par
					réflexe que volontairement, mais la balle se perdit vers le ciel.

			

			
				Enchaînant aussitôt sur son premier mouvement, le géant s’était retourné, pour foudroyer son adversaire d’un direct du droit capable d’enfoncer une porte d’airain.

			

			
				— On se taille ! décida Morane en se coulant le long de la galerie. Dans quelques secondes, cette maison va ressembler à un nid de frelons.

			

			
				— On suit le même chemin qu’à l’aller ? interrogea
					l’Écossais.

			

			
				— Pas question. Cette galerie doit déjà ressembler à l’avenue de l’Opéra aux heures de pointe. Pas le temps de fignoler ! On saute !

			

			
				En même temps, le Français bondissait au-dessus de la balustrade, pour retomber cinq mètres plus bas, sur une pelouse herbeuse que Serena devait faire entretenir
					à grands frais. Le Français entendit le choc produit par la lourde masse de Bill qui atterrissait à ses côtés.

			

			
				— Pas de mal, mon vieux ?

			

			
				— Pas de mal, commandant !

			

			
				— Bon ! Maintenant, chacun pour soi. On file dare-dare vers le camion avant que le coin ne se transforme de champ de tir.

			

			
				Courbés, la tête rentrée dans les épaules, ils se mirent détaler, tandis que, derrière eux, la maison tout entière s’illuminait tel un gâteau d’anniversaire. Ensuite, ce fut la pétarade. Heureusement, les deux fuyards avaient déjà pris une certaine avance et s’étaient fondus dans les ténèbres, ce qui empêchait les complices de Serena d’ajuster leur tir.

			

			
				Quand le faisceau d’un projecteur trancha, telle une lame, la chair bleue de la nuit, il était trop tard.

			

			
				Déjà Morane et son compagnon avaient atteint le camion demeuré à l’abri des arbres. Bob grimpa à bord et actionna le démarreur, tandis que Ballantine déclarait en s’installant
					à
					ses côtés :

			

			
				— Je ne sais qui a écrit le scénario, mais ça devait être un amateur de films d’action de série A. Ça cravache de partout. Et un de ces budgets avec ça ! Au prix où sont les
					bastos !

			

			
				— Attache ton parachute, recommanda Morane. Ce ne sera peut-être pas du record d’altitude, mais je te prie de croire que comme rase-mottes ça va être du cousu-main.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Le camion ne devait pas se changer en avion-cargo, mais ce fut tout juste, tellement Morane fonçait droit devant lui, à plein régime. Parfois, à un caniveau, le lourd véhicule
					paraissait sur le point de s’envoler, mais il retombait toujours, au grand dam des ressorts et de ses occupants qui, à tout instant, se voyaient sur le point d’être désintégrés en
					même temps que lui.

			

			
				— Croyez pas, commandant, que vous pourriez mettre une sourdine ? finit par dire Bill. Le danger est passé, pour le moment du moins.

			

			
				Rappelé ainsi à l’ordre, Morane ralentit sagement, mais sans pour cela changer le train d’enfer en train de tortue.

			

			
				— Je dois admettre qu’on a eu chaud, reconnut sobrement le Français pendant que le camion continuait à tanguer sur la piste rudimentaire menant au village.

			

			
				— Mettons ça dans la boîte aux souvenirs, décida Bill.
					Toute balle qui ne m’a pas touché est censée n’avoir jamais existé.

			

			
				— Oui, convint Morane. N’empêche qu’il va falloir veiller au grain. Les fusils semblent partir tout seul
					dans le secteur, à croire qu’ils sont télécommandés.

			

			
				Il y eut un moment de silence, puis Ballantine s’inquiéta :

			

			
				— Croyez-vous qu’on nous ait reconnus ?

			

			
				— Je ne le pense pas. Tout s’est passé tellement vite !
					Nous étions dans l’ombre, et je ne crois pas que le garde qui nous a surpris ait eu le temps de voir nos visages avant que tu lui fasses prendre sa dose de somnifère.

			

			
				— Et quand on s’est emparés du camion ? insista le colosse.

			

			
				Pendant quelques instants, Morane hésita, puis il secoua la tête en affirmant :

			

			
				— Je suis de plus en plus persuadé qu’il ne s’agissait pas de la bande à Serena, mais de gens qui, au contraire, cherchent à lui mettre des bâtons dans les roues.

			

			
				— La police ? risqua Bill.

			

			
				À nouveau, Morane secoua la tête, pour dire ensuite :

			

			
				— Pas question. Ils n’auraient pas descendu Ferda, qui était flic si tu te souviens.

			

			
				— Soit, convint Bill. N’empêche que Serena, après notre dernier exploit, va s’empresser de nous soupçonner.

			

			
				— Pourquoi le ferait-il ? Serena mettra justement cette visite nocturne sur le dos de ceux qui nous ont assaillis après notre entrevue avec Ferda. S’il se paie le luxe de faire garder sa propriété nuit et jour par des hommes armés, ce n’est pas pour empêcher deux minables comme nous, dont il ne connaissait même pas l’existence il y a quelques heures, de fourrer leur nez dans ses affaires. Cela prouve même l’existence d’une bande adverse.
					C’est à elle qu’il pensera, plutôt qu’à nous.

			

			
				— Et Miss Ylang-Ylang ? fit Ballantine. Vous allez affirmer sans doute qu’elle est ici en villégiature !

			

			
				Le visage de Morane se crispa, mais on n’eût pu dire si c’était à l’énoncé du nom de l’Eurasienne, ou à cause d’un effort dû aux soubresauts du camion.

			

			
				— Même quand Ylang-Ylang est en villégiature quelque part – en supposant qu’elle prenne jamais des vacances – ça se met aussitôt à ressembler à un panier de crabes,
					dit le Français au bout de quelques secondes. De toute façon, il n’y a pas de doute à avoir : elle était ici pour affaires. Ce que nous avons surpris de sa conversation avec Serena le prouve.

			

			
				— Quelles affaires ? Insista Bill. Si je me souviens bien, il était question de matières premières. De quelles matières premières peut-il bien s’agir ?

			

			
				Morane eut un sourire un peu crispé pour répondre :

			

			
				— Si j’avais ma boule de cristal, je pourrais te renseigner…

			

			
				Il y eut un nouveau silence, puis Bob reprit :

			

			
				— Mais pourquoi continuer à nous à nous poser des questions
					auxquelles nous ne trouverons pas de réponse, du moins pour le moment ? Ce qui compte, c’est regagner notre chambre en tapinois, en espérant qu’on ne se sera pas aperçu de notre absence. Dans le cas contraire, nous aurions bien du mal à faire croire à ce sanglier mal léché de Pepe que nous sommes sortis pour une petite balade romantique au clair de lune. Je n’ai peut-être rien de Roméo, mais toi, dans le rôle de Juliette, tu ferais plutôt tarte.

			

			
				Bill ne protesta pas car, en dépit de son imagination toute celtique, il ne s’était jamais vu dans la peau de la gracieuse fille des Capulet.

			

			
				Arrivés à peu de distance de l’auberge de
					São Francisco, Morane repéra un ravin qui se perdait en pente douce dans la végétation luxuriante. Une fois engagé sur la
					déclivité, le Français coupa le contact et, en roue libre, laissa descendre lentement le véhicule.

			

			
				Quand le camion eut pris de la vitesse, Morane recommanda à l’adresse de Bill :

			

			
				— Je saute de mon côté. Tu sautes du tien.

			

			
				Le levier de vitesses au point mort, il ouvrit la portière du camion et sauta, tandis que Ballantine faisait de même. Ils regardèrent le véhicule descendre seul la pente, en
					fauchant les hautes herbes et les arbustes sur son passage. Le lourd engin parcourut ainsi une centaine de mètres, puis il s’immobilisa, pris au piège de la brousse.

			

			
				— Pas mal comme idée, commenta Bill. On ne le voit presque plus, et à la cadence à laquelle tout pousse dans ce pays, faudra pas longtemps pour qu’il devienne tout à fait
					invisible. Sans compter qu’en cas de besoin, on pourra le récupérer.

			

			
				— Avec un peu de chance, dit Bob, il demeurera là pendant des semaines avant d’être découvert, si on le découvre jamais.

			

			
				— Des semaines ? protesta l’Écossais. Faut pas abuser, commandant. Espérons qu’avant ça, on sera loin ! Quand je pense que nous pourrions être immobilisés pendant des semaines dans ce bled, j’ai envie de me porter malade.

			

			
				Rapidement, mais évitant désormais de faire le moindre bruit, les deux amis quittèrent le ravin et gagnèrent l’agglomération. Celle-ci était déserte, et ils n’eurent aucune peine, en rasant les murs, à réintégrer leur chambre, dont la fenêtre était demeurée ouverte. Il était temps, car l’aube blanchissait l’horizon et le soleil ne tarderait bientôt plus à jaillir pour un nouveau triomphe.

			

			
				— Nous reste peu de temps pour en écraser, maugréa Bill Ballantine en s’allongeant sous sa moustiquaire. Parierais tous les trésors d’Arabie contre un vieux clou rouillé que ce maudit aubergiste se fera un plaisir de nous tirer des plumes dès potron-minet, c’est-à-dire dans pas longtemps.
					Je…

			

			
				Bill ne devait pas achever sa phrase, ou plutôt il la termina dans un ronflement. Quant à Bob Morane, lui, il dormait déjà, aussi paisiblement qu’un nouveau-né qui vient d’être baptisé.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				De violents coups ébranlèrent la porte. Bill se réveilla avec l’impression d’avoir dormi pendant dix secondes à peine.
					En réalité, le soleil déjà haut faisait entrer des flots de lumière dans la chambre.

			

			
				— Qu’est-ce que c’est ? interrogea l’Écossais d’une voix lourde de colère. En v’la des façons de réveiller les gens aux aurores !

			

			
				— Je viens vous demander si vous avez pris une décision, fit une voix à travers la porte.

			

			
				Ce n’était pas la voix de Pepe.

			

			
				— C’est Serena, murmura Morane, réveillé lui aussi.
					Sans aucun doute, il tient à tout prix à s’assurer nos services.

			

			
				— Qu’est-ce qu’on décide, commandant ? s’enquit Bill à voix basse.

			

			
				— On accepte sa proposition, trancha Morane. C’est le moyen le plus sûr d’être renseignés. Au cas où ça ne nous plairait pas par la suite, on pourrait toujours tout envoyer en l’air… Mais mieux vaut répondre avant que Serena ne s’impatiente.

			

			
				Et il continua à haute voix, s’adressant à l’homme qui se tenait derrière la porte :

			

			
				— Le temps, de faire un brin de toilette,
					senhor, et nous sommes à vous !

			

			
				Après une douche glacée, les deux amis s’habillèrent à la hâte. Ils avaient passé une nuit mouvementée, truffée de bagarres et d’émotions, mais leur pouvoir de récupération
					était tel qu’ils se sentaient frais comme deux églantines dans la rosée du matin.
					Serena les attendait au bar.

			

			
				— Alors, interrogea-t-il quand il les vit paraître, vous acceptez ma proposition ?

			

			
				— Nous acceptons, répondit Morane. Mais autant vous dire tout de suite que ce n’est pas pour vos beaux yeux. La raison suffisante est que nous sommes sans un, et qu’un
					peu de fric ne nous ferait pas de mal. En plus, l’imprévu ne nous fait pas peur.

			

			
				Cette réponse affirmative parut satisfaire Serena, car il se détendit et assura d’un ton joyeux :

			

			
				— Soyez sans crainte. Si vous aimez l’imprévu, vous allez être servis. Quant à l’argent, je paie largement ceux de mes collaborateurs qui me donnent satisfaction.

			

			
				Peut-être y avait-il dans ces dernières paroles une menace déguisée, mais Serena ne s’y attarda pas et continua aussitôt :

			

			
				— Puisque vous êtes d’accord, il ne vous reste plus qu’à me suivre. Je vais vous montrer l’appareil que vous devrez piloter.

			

			
				Une grosse torpédo, la capote baissée, attendait devant la porte du
					Francisco Bar.
					Morane, Ballantine et Serena prirent place à l’arrière et, sur un ordre de son patron, le
					chauffeur démarra aussitôt.

			

			
				Avec délices, Serena alluma un de ses cigares puis, sans en offrir à ses compagnons, il déclara :

			

			
				— La route ne sera pas longue, mais, si vous n’aimez pas la poussière, je puis faire fermer la voiture.

			

			
				— Nous adorons la poussière, répliqua Bill d’un ton maussade, surtout quand nous n’avons pas déjeuné. Rien de tel que la poussière pour vous calfeutrer l’estomac.

			

			
				Serena ne dut pas saisir l’allusion, car il continua à tirer béatement d’épaisses volutes de fumée de son havane.

			

			
				De son côté, tout en affectant une indifférence qu’il était loin de ressentir, Morane se tenait aux aguets, dans la crainte que le chauffeur ne prenne la direction de la maison de leur nouveau patron. Dans ce dernier cas, les risques de rencontrer Miss Ylang-Ylang, avec les dangereuses conséquences qui en découleraient, auraient été grands.
					Pourtant, le Français se détendit rapidement quand il se rendit compte que la torpédo prenait une direction diamétralement opposée à celle de l’habitation que Bill et lui-même avaient visitée au cours de la nuit.

			

			
				Après une demi-heure de route, la voiture s’arrêta à l’entrée d’une plaine aride et pelée, entourée de toute parts par des collines basses, pelées elles aussi, et aux pentes grises et lézardées comme des dos d’éléphants.

			

			
				— Nous sommes arrivés, fit Serena en mettant pied à terre. Voici mon petit aérodrome personnel.

			

			
				Alors seulement, Morane et Ballantine remarquèrent sur la plaine, une douzaine d’avions soigneusement camouflés à l’aide de filets et de toiles peintes. Serena se dirigea vers le plus proche des appareils et se glissa, suivi par Bob et Bill, sous le filet qui le protégeait.
					Du plat de la main, il frappa le fuselage de l’appareil, un bimoteur qui devait avoir déjà pas mal bourlingué mais paraissait cependant en excellente condition.

			

			
				— Voici votre engin,
					senhores, fit Serena.

			

			
				Ballantine ne put s’empêcher de faire la grimace, tout en remarquant :

			

			
				— Peux pas dire qu’il soit du dernier cri, votre tombeau volant,
					senhor
					Serena. P’t’êt’
					bien qu’avec un peu de chance, on découvrira un poil de la barbe d’Abraham
					dans un coin de la carlingue. Êtes-vous sûr qu’il soit capable de voler sans béquilles ?

			

			
				— Soyez sans crainte, assura Serena en affichant un calme olympien. Tous mes appareils sont parfaitement entretenus. Pas la moindre petite vis ne manque et vous serez aussi en sécurité à bord de celui-ci que dans une capsule interplanétaire.

			

			
				— Justement, glissa Bill, justement…

			

			
				Mais personne ne parut entendre cette, remarque pessimiste.

			

			
				— Ce cargo est peut-être fort ancien, avait admis Morane, mais il m’a l’air en effet en parfait état de vol,
					senhor
					Serena. De toute façon, lui et ses semblables ont dû vous coûter pas mal d’argent. Votre commerce doit être florissant.

			

			
				Le visage de Serena s’était rembruni, et le Brésilien s’empressa de lancer d’une voix soudain durcie :

			

			
				— Surtout, pas de questions. Ici, on n’aime pas les curieux. Je paie assez cher pour que vous me serviez sans demander d’explications.

			

			
				Morane eut un haussement d’épaules, pour dire avec indifférence :

			

			
				— Ce sera comme vous voudrez,
					senhor. S’il y a un défaut que nous n’avons pas, c’est la curiosité.

			

			
				En prononçant ces dernières paroles, Bob fut étonné que le sol ne s’ouvrît pas sous ses pieds pour l’engloutir, comme il est de règle pour les menteurs, et il enchaîna
					aussitôt :

			

			
				— Du moment qu’on est bien payés, comme vous dites…

			

			
				En bon Écossais, Ballantine crut nécessaire d’entrer complètement dans son rôle en demandant :

			

			
				— À propos,
					senhor
					Serena, qu’entendez-vous par « payer cher » ?

			

			
				— C’est juste, reconnut le Brésilien, je ne vous ai pas encore fixé la moindre somme. Trois mille dollars américains par mois, pour chacun de vous, ça vous irait ?

			

			
				Ni Bob ni Bill ne bronchèrent. Trois mille dollars par mois pour chacun d’entre eux, c’était bien payé.
					Pourtant, ils ne s’attendaient pas à ce que Serena leur allouât des clopinettes. En portugais comme en français, le proverbe devait être le même, à savoir qu’on n’attire pas les mouches avec du vinaigre.

			

			
				Chapitre 7

			

			
				Tout en continuant à parler avec Jorge Serena, Bob Morane et Bill Ballantine examinaient attentivement, mais sans qu’il y parût, les abords de l’aérodrome improvisé, afin d’en
					graver les moindres détails dans leurs mémoires. C’est alors qu’un homme s’approcha du petit groupe. Un Brésilien court et
					trapu, au visage mangé par d’épaisses moustaches et une barbe noire. Tout, dans ce qu’on voyait de ses traits et dans son attitude, dénotait l’aventurier, l’homme de sac et de corde prêt à accomplir les plus basses besognes.
					Pourtant, quelque chose en lui plaisait à Morane. Quoi exactement ? Le Français eût été bien en peine de le dire, surtout qu’il ne s’agissait encore là que d’une impression vague, presque instinctive, qu’il ne cherchait pas à analyser.

			

			
				— Permettez-moi de vous présenter votre compagnon de vol, déclara Serena en désignant le nouveau venu. Il s’appelle Matteo Soldar et a toute ma confiance…

			

			
				Et, désignant à leur tour ses deux nouvelles recrues, Serena enchaîna, s’adressant cette fois à Soldar :

			

			
				— Je vous présente le
					senhor
					Morane et le
					senhor
					Ballantine…

			

			
				Des poignées de mains furent échangées, puis Serena reprit :

			

			
				— Puisque les présentations sont faites, autant que vous commenciez immédiatement votre collaboration. J’ai une mission urgente à vous confier à tous trois. Vous,
					senhor
					Morane, et vous,
					senhor
					Ballantine, piloterez tour à tour, Matteo vous servira de navigateur. En attendant, vous pourrez vous rendre au bar, où vous trouverez à volonté
					des boissons rafraîchissantes.

			

			
				Tout en parlant, Serena désignait une baraque de planches édifiée à l’abri d’un bouquet de palmiers et qui, jusqu’alors, avait passé inaperçue à Morane et à Ballantine.

			

			
				— Des boissons rafraîchissantes ? fit Bill en écho. J’espère pourtant que vous ne voulez pas parler de jus de fruits. Personnellement, rien qu’y penser me donne soif !

			

			
				— Rassurez-vous, dit Serena, il y a de la bière excellente. Par malheur, il n’y a pas de whisky. Je ne tiens pas à ce que mes pilotes s’enivrent.

			

			
				Ces dernières paroles semblaient s’adresser plus particulièrement à Ballantine. Celui-ci souleva ses lourdes épaules dans un geste d’impuissance, et il murmura :

			

			
				— Tant pis pour le whisky ! De toute façon, y a toutes les chances pour qu’il n’ait pas été à mon goût.

			

			
				On n’a pas l’air de connaître le Zat 77 dans le secteur, et où qui à pas de Zat 77, y a pas de plaisir.

			

			
				Serena avait attiré Matteo Soldar un peu à l’écart,
					comme pour lui transmettre ses instructions. Tandis que les deux hommes parlaient, Bill put glisser à l’adresse de Morane :

			

			
				— Que pensez-vous de ce Soldar, commandant ? Plutôt tout du truand, hein ?

			

			
				— Pour le moment, je lui laisse le bénéfice du doute, dit Morane. Il est probable que Serena l’a adjoint à nous uniquement pour nous surveiller.

			

			
				— Bah, conclut Bill avec un geste fataliste, nous verrons bien ! Un Soldar ne nous a jamais fait peur. Ce qui compte avant tout, c’est de nous humecter l’éponge qui nous sert de gosier. L’ai aussi sec qu’un morceau d’étoupe.

			

			
				Une demi-heure plus tard, ayant revêtu tous trois des combinaisons de vol, Morane, Ballantine et Soldar prenaient place à bord du bimoteur que les rampants de la base
					avaient débarrassé de ses filets de camouflage. Si Morane avait conservé quelques doutes quant à l’état de vol de l’appareil, il n’en garda plus aucun lorsqu’il testa le moteur
					qui, parfaitement au point, tourna avec une régularité exemplaire.
					En pilote averti qu’il était, Morane n’eut pas la moindre peine à faire rouler l’appareil jusqu’à l’entrée de la piste d’envol grossièrement épargnée par les hautes herbes. Là, il n’eut plus qu’à lancer son engin pour le faire décoller comme à la parade et le hisser en plein ciel.

			

			
				— Serena n’exagérait pas, constata Bill, qui occupait le siège du copilote. Ce vieux cerf-volant m’a l’air en parfait état. Ses mécaniques ronronnent, que ça fait plaisir à entendre.

			

			
				— Et, en plus, dit à son tour Morane, ça obéit au doigt et à l’œil. Pégase lui-même ne devait pas être plus docile.

			

			
				Profitant d’un moment d’inattention de Matteo Soldar qui, assis derrière eux, semblait d’ailleurs s’intéresser fort peu à leurs faits et gestes, l’Écossais se pencha vers son compagnon pour chuchoter :

			

			
				— Dites, commandant, avez-vous la moindre idée sur notre destination ?

			

			
				— Pas la moindre, répondit le Français. On m’a indiqué un cap et je le tiens, sans m’inquiéter du reste. C’est ce que nous avons de mieux à faire pour l’instant.

			

			
				Pendant une demi-heure, l’appareil survola des contrées monotones, où de courtes forêts succédaient aux savanes et les savanes aux forêts. Bob et Bill retrouvaient la même
					nature sauvage que la veille, à bord de leur petit avion de location à présent défunt. Quant à conjecturer le but de leur voyage, ils s’en trouvaient bien incapables, car ils manquaient totalement de points de repère.

			

			
				Les deux copilotes se demandaient combien de temps allait encore durer ce fastidieux voyage, quand Matteo Soldar sortit de son mutisme pour déclarer :

			

			
				— Nous arrivons à destination. Nous allons nous poser entre les collines que vous
					apercevez là-bas.

			

			
				Machinalement, Morane réduisit les gaz et sortit le train d’atterrissage. Puis, tournant la tête, il demanda par-dessus son épaule, à l’adresse de Soldar :

			

			
				— Et la piste d’atterrissage, où se trouve-t-elle ?

			

			
				— Elle va vous être indiquée par des miroirs, expliqua brièvement le Brésilien. De toute façon, vous vous dirigez droit sur elle.

			

			
				En avant de l’avion, il y eut une série de scintillements, sur deux lignes parallèles, et Morane reconnut qu’il s’agissait de jalons délimitant une piste qui, d’où il se trouvait, lui parut bien rudimentaire. Pourtant, quand il l’aborda, il se rendit compte qu’il s’était trompé. Non seulement la piste n’était pas aussi rudimentaire qu’il lui avait semblé tout d’abord mais, en outre, elle paraissait parfaitement entretenue et l’on pouvait s’y poser sans le moindre risque de capoter.

			

			
				À peine le bimoteur s’était-il immobilisé que des hommes jaillirent, portant des filets de camouflage. Morane, Ballantine et Soldar mirent pied à terre et un des hommes se détacha du groupe, pour demander à l’adresse du Brésilien :

			

			
				— Pas de
					mauvaises
					rencontres, Soldar ?

			

			
				— Pas la moindre, fut la réponse. Un vol de routine.

			

			
				— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de mauvaise rencontre ? s’étonna. Bill. Est-ce que, par hasard, on aurait pu en faire ?

			

			
				— Cesse de poser des questions, satané bavard, coupa Morane. On a atterri sans anicroche, et rien d’autre ne compte.

			

			
				— Vous avez raison, commandant, approuva l’Écossais. Si on allait faire un petit tour jusqu’au sommet de l’une de ces collines, uniquement pour nous dérouiller les jambes et admirer le paysage ?

			

			
				Mais Soldar avait entendu. Il intervint :

			

			
				— Vous devez demeurer ici. Défense absolue de s’éloigner.

			

			
				— Hé, minute ! protesta Ballantine. Vous êtes notre compagnon de bord, soit, mais pas notre chien de garde, que je sache. Le commandant et moi, on est assez grand pour savoir ce qu’on a à faire ou ne pas faire.

			

			
				Mais Morane eut un geste apaisant à l’adresse de son ami.

			

			
				— Laisse tomber, mon vieux, conseilla-t-il. On nous paie grassement pour faire ce boulot, et il nous faut nous conformer aux règles. Tu auras bien encore l’occasion, dans ta
					vie, de grimper au sommet d’une colline. Que ce soit celle-ci ou une autre ! D’ailleurs, tu n’as jamais été très doué pour l’alpinisme…

			

			
				Les deux amis s’étaient légèrement écartés, tandis que les filets de camouflage étaient lancés sur l’avion qui, à présent, devait être devenu totalement invisible.

			

			
				— Si seulement je pouvais comprendre quelque chose à tout ce cinéma ! murmura pensivement Morane.

			

			
				— Cinéma ou pas, fait rudement chaud dans le secteur, constata Bill en épongeant son front ruisselant. Peut-être, après tout, ces messieurs nous empêchent-ils de faire un
					tour uniquement dans la crainte que nous prenions une insolation. C’est gentil de s’inquiéter ainsi pour notre petite santé. Espérons qu’ils pousseront la prévenance jusqu’à ne pas nous laisser mourir de soif !

			

			
				Ces paroles avaient été entendues par Soldar, qui s’empressa de rassurer l’Écossais.

			

			
				— Soyez sans crainte,
					senhor
					Ballantine, vous allez avoir de quoi étancher votre soif, et même au-delà. Les ordres du patron sont peut-être stricts en ce qui concerne la curiosité ; pour le reste, il n’a pas l’habitude de lésiner…
					Suivez-moi et vous serez édifié…

			

			
				Sur les traces du navigateur, Bob Morane et Bill Ballantine gagnèrent un petit hangar soigneusement camouflé et sous lequel ils eurent la surprise de découvrir des fauteuils
					plus que confortables. Bill se laissa tomber dans l’un d’eux en poussant un soupir d’aise.

			

			
				— Du vrai sybaritisme dans un coin pareil ! murmura-t-il avec ravissement. Si la bière est bien glacée, ce sera parfait, car je suppose que, en ce qui concerne le whisky, c’est nib
					de nib.

			

			
				D’un frigo démodé mais qui, bien qu’il fonctionnât au pétrole, semblait marcher encore parfaitement, Soldar tira des bouteilles de bière qu’il passa, en même temps que des
					décapsuleurs, à ses compagnons. Rapidement, Bill ouvrit la sienne, en porta le goulot à ses lèvres et la vida à demi.

			

			
				— Mmm ! apprécia-t-il. Un vrai nectar ! Bien sûr, j’aurais préféré un bon whisky, bien de chez nous, avec dedans un bloc de glace qui pourrait servir de promenoir à un ours polaire.

			

			
				— On sait que tu as des idées fixes, intervint Morane.
					Pourtant, non seulement il n’y a pas de whisky, mais tu devrais t’arrêter également de boire de la bière. C’est mauvais pour ta ligne. Tu vas finir par ressembler à une barrique…

			

			
				Bill ne répondit pas. Peut-être même n’avait-il pas entendu les dernières paroles de son ami. Le goulot de la bouteille vissé à ses lèvres, il regardait devant lui.
					Soudain, une lueur d’intérêt brilla dans ses yeux. La bouteille quitta sa bouche, et il sursauta légèrement, en lançant :

			

			
				— Tiens, ou cette bière me monte à la tête, ce qui m’étonnerait, ou il y a du nouveau !

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Il y avait en effet du nouveau. D’une brèche dans la montagne, un convoi avait jailli, composé d’une dizaine de jeeps dotées, chacune, à l’arrière, d’un plancher sur lequel
					des caisses étaient entassées. Ces chargements devaient être d’une inestimable valeur, car, à côté de chaque conducteur, un homme armé d’une mitraillette montait la garde.

			

			
				Un à un, les véhicules s’immobilisèrent à proximité de l’avion que Bob avait piloté jusque-là et, avec autant de promptitude que d’efficacité, les passagers des jeeps entreprirent de décharger les mystérieuses caisses pour les transborder l’une après l’autre dans les soutes de l’appareil.

			

			
				— Dites-moi, Soldar, demanda négligemment Morane, avez-vous une idée de ce qu’il y a dans ces caisses ? On les manie comme si elles étaient pleines de diamants.

			

			
				Comprenant où son ami voulait en venir, Ballantine arriva à la rescousse en ajoutant :

			

			
				— Pourrait s’agir d’explosifs, et on tient à le savoir, pour éviter les décollages et les atterrissages trop brusques.

			

			
				— Soyez tranquilles, assura Soldar. Ces caisses ne contiennent aucun explosif. Pour le reste, gardez vos questions car, vous le savez, le
					senhor
					Serena n’aime pas beaucoup les
					indiscrets. Il vous l’a dit lui-même.

			

			
				En un va-et-vient de fourmis affairées, les hommes avaient vidé les jeeps et chargé les caisses dans l’avion en un temps record. Il devait vraiment y avoir urgence, ou danger, car les véhicules, une fois déchargés, ne s’attardèrent pas sur place. Un à un, ils repartirent dans la direction d’où ils étaient venus, pour être littéralement avalés par la brèche ouverte dans la montagne.

			

			
				— Chargement terminé, constata laconiquement Soldar. On va pouvoir reprendre l’air.

			

			
				Sans échanger aucune nouvelle parole, les trois hommes reprirent place dans l’avion.

			

			
				— Pas trop tôt ! jeta Morane en s’installant aux commandes. Si on avait laissé à Bill le temps d’ingurgiter encore quelques verres de bière, on dépassait la charge critique. Ces caisses doivent peser lourd.

			

			
				Pourtant, si Bob attendait la moindre remarque de la part de Soldar, elle ne vint pas. L’avion décolla, prit graduellement de la hauteur, puis Morane mit le cap sur
					São Francisco. Au bout d’un quart d’heure d’un voyage sans
					histoire, Bill jeta :

			

			
				— Tiens, de la compagnie !… À moins qu’il ne s’agisse de gros oiseaux…

			

			
				Il ne s’agissait pas de gros oiseaux, mais de deux avions qui semblaient venir à la rencontre du bimoteur.

			

			
				— Je n’aurais jamais cru que ces étendues désertiques pouvaient être à ce point survolées, murmura rêveusement
					Bob.

			

			
				— Peut-être des appareils de l’armée brésilienne, risqua Ballantine. On dirait des chasseurs, et ils se dirigent droit sur nous.

			

			
				Les deux appareils grandissaient à vue d’œil, et on put se rendre compte avec certitude qu’il s’agissait bien de chasseurs. Des appareils à hélices, d’un type ancien, mais qui filaient encore allègrement. En outre, ils ne portaient ni cocardes ni numéros d’immatriculation.

			

			
				Et soudain, le long des ailes d’un des appareils, de petites fleurs de feu apparurent.

			

			
				— Mais ces affreux nous tirent dessus ! s’exclama Bill.
					Où se croient-ils ? À la bataille d’Angleterre ?

			

			
				— Bataille d’Angleterre ou pas, fit sombrement Morane, c’est de toute façon le casse-pipe. Pas d’erreur. En plus, c’est à nos têtes de pipe qu’on en veut. Je vais essayer de
					filer par la tangente, mais ça va être duraille !

			

			
				Tout en parlant, Morane virait aussi sec que le lui permettait la cargaison mal arrimée et piqua vers le sol, dans le but de dérouter l’adversaire. Peine perdue : les chasseurs demeuraient dans le sillage du lourd cargo comme des taons derrière un bœuf poussif.

			

			
				— Vous ne réussirez pas à les semer,
					senhor
					Morane, observa Soldar avec un calme assez inattendu indiquant que le personnage n’était pas dépourvu de courage.
					Notre avion est beaucoup trop lourd et ceux qui nous suivent sont comme des éperviers.

			

			
				Bill Ballantine s’était tourné avec colère vers le navigateur pour interroger :

			

			
				— Qu’est-ce que c’est que cette corrida ? On ne nous avait pas prévenus qu’on risquait le massacre.

			

			
				Pourtant, les circonstances devaient interdire à Soldar de répondre, si jamais il en avait eu l’intention, car les impacts de plusieurs balles vinrent étoiler le plexiglas du cockpit.

			

			
				— Il ne sera pas dit que je me serai laissé canarder sans réagir ! jeta Bob entre ses dents serrées. Je vais essayer la ruse. C’est notre seule chance.

			

			
				L’avion-cargo
					s’était détourné de sa route et survolait à présent une région de collines basses, séparées par des précipices aux murailles à pic. Résolument, Morane fonça
					entre deux parois rocheuses, au moment précis où les deux chasseurs, tout près à présent, s’apprêtaient à donner le coup de grâce au pachyderme volant.

			

			
				Surpris par l’audacieuse manœuvre de leur gibier, les deux pilotes adverses n’eurent pas le cran de s’enfoncer à leur tour à travers le labyrinthe de pierre, et ils se contentèrent de reprendre de la hauteur, non sans avoir tiré quelques dernières salves de mitrailleuses.

			

			
				— De la belle ouvrage, commandant, commenta Bill.
					Essayez seulement de ne pas nous envoyer contre ces rochers avant que j’aie pu avaler un dernier whisky. J’ai toujours entendu dire qu’on n’en buvait pas au paradis.

			

			
				— Il y en a en enfer, rétorqua nerveusement Morane.
					Alors, tu as des chances.

			

			
				Les mains crispées aux commandes, Morane concentrait toute son attention à la manœuvre de l’appareil dont, parfois, les ailes frôlaient littéralement le roc.

			

			
				— Si on passe, grogna Bill, ce sera à un poil près. Au contraire, si les parois se rapprochent, là-bas, on risque d’être laminés aussi sec.

			

			
				— Ce serait une occasion pour retrouver ta ligne ! lança Morane.

			

			
				Mais il gardait cependant toute son attention fixée sur la manœuvre, car la moindre fraction de seconde d’inattention pouvait déclencher la catastrophe.

			

			
				Par chance, les murailles rocheuses ne tardèrent pas s’écarter, et bientôt le lourd appareil vola au fond d’une
					large vallée. Le moindre danger d’impact semblait à présent écarté, et Bill put souffler, concrétisant l’opinion générale :

			

			
				— Ouf ! on se sent moins gênés aux entournures.

			

			
				— Et comment ! triompha Bob. C’est un peu comme si je venais de me débarrasser d’une camisole de force.

			

			
				— Toutes mes félicitations,
					senhor
					Morane, intervint tranquillement Matteo Soldar. Vous vous en êtes tiré comme un champion.

			

			
				— Comme un champion ? fit Ballantine. Mais le commandant est le champion des champions, tout le monde sait ça.

			

			
				Et l’Écossais continua, s’adressant cette fois directement à Morane :

			

			
				— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? Ne serait-il pas temps de regrimper là-haut, où il y a moins d’obstacles ?

			

			
				— Ces obstacles sont moins dangereux pour nous que les deux vautours qui semblaient vouloir nous réduire en pièces détachées, remarqua Bob. À mon avis, il serait prudent de continuer à faire un peu de rase-mottes.

			

			
				Pendant quelques minutes encore, Morane demeura à l’abri des collines, les contournant en passant de vallée en vallée. Finalement, ayant franchi toute l’étendue du massif,
					il fut contraint de déboucher à nouveau sur la plaine.
					Au-dessus
					de l’appareil, devant, derrière, à gauche, à droite un ciel vide. Cela fit pousser à Bill un rugissement de triomphe.

			

			
				— Ouaouh ! on les a semés. Maintenant, on va pouvoir continuer à suivre son petit bonhomme de chemin, sans à-coup, comme d’honnêtes pigeons voyageurs.

			

			
				Mais l’Écossais avait crié trop tôt victoire. Au moment où le bimoteur, après avoir repris de l’altitude, mettait à nouveau le cap sur
					São Francisco, les deux chasseurs réapparurent au-dessus de l’horizon, se rapprochant rapidement.

			

			
				L’allégresse de Ballantine tomba comme une pâte prise dans un courant d’air froid.

			

			
				— Les voilà qui piquent droit sur nous ! constata le géant avec inquiétude. Et, cette fois, plus de collines pour jouer à cache-cache. J’ai l’impression qu’on va être épinglés comme un grand papillon des tropiques.

			

			
				Chapitre 8

			

			
				Sûrs désormais de ne pas manquer leur proie, les deux chasseurs ne se pressaient pas de lui donner le coup de grâce. Haut dans le ciel, ils traçaient de fulgurantes arabesques et semblaient se faire des politesses, comme si chacun voulait laisser à l’autre l’honneur d’abattre le gibier.

			

			
				— Nous font languir à plaisir, grogna Bill. De vrais bourreaux chinois, ces mecs-là !

			

			
				— Qu’ils le veuillent ou non, fit Morane, ils nous laissent du répit. À nous d’essayer d’en profiter.

			

			
				Poussant à fond sur les commandes, le Français piqua à mort vers le sol. Mais la manœuvre n’avait pas échappé à la vigilance des chasseurs qui foncèrent l’un derrière l’autre à la poursuite du cargo. Leur vitesse étant infiniment supérieure, ils le rattrapèrent en quelques secondes et l’arrosèrent de balles de gros calibre.

			

			
				— Cette fois, aucune chance de nous en tirer, se lamenta Bill qui, instinctivement, avait baissé la tête en voyant les projectiles traçants filer à droite et à gauche de l’avion.

			

			
				— Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir, protesta Bob tout en continuant à descendre vers la terre.

			

			
				— Bien sûr, grinça Bill, peut se produire un miracle.
					Suis d’avis qu’on dise une petite prière…

			

			
				Jusqu’alors, les chasseurs avaient manqué leur but. Il n’en fut pas de même cette fois. De nouvelles rafales transformèrent le poste de pilotage en écumoire, sans blesser personne cependant, et ce fut là le miracle dont venait de parler Bill.

			

			
				Tandis que les chasseurs s’éloignaient pour amorcer un double virage, le cargo s’était mis à tanguer dangereusement, à la façon d’un grand oiseau blessé.

			

			
				— Touché ! commenta Ballantine.

			

			
				— Aucune erreur, reconnut Morane. Le gouvernail en a pris un coup. Plus moyen de diriger notre engin, et si nos deux charognards reviennent, ils pourront s’en donner
					à cœur joie… Accrochez-vous bien ! Vais atterrir en catastrophe !

			

			
				Le lourd appareil désemparé se rapprochait rapidement du sol. Par une manœuvre désespérée, Morane réussit à redresser, puis il annonça :

			

			
				— Ça m’étonnerait si je parvenais à me poser sans casser de bois ! Mais je n’ai pas le choix…

			

			
				Par bonheur, les collines et la plaine avaient fait place à des terrains marécageux, sur lesquels l’avion, son train d’atterrissage toujours rentré, glissa en douceur – tout était relatif bien sûr – en faisant jaillir autour de lui des gerbes de gadoue mêlée à des végétaux hachés menus.
					Freiné par l’eau et la boue, l’appareil ralentissait rapidement, et l’atterrissage de fortune allait se terminer presque sans dommage, quand Ballantine cria brusquement, pointant
					le doigt devant lui :

			

			
				— Des arbres immergés !… Attention !… On file droit dessus !…

			

			
				— Attention ou non, fit Bob les dents serrées, c’est kif-kif bourricot. On est sur une épave, n’oublie pas !

			

			
				Mais il était écrit que la malchance des trois occupants du cargo avait pris fin ce jour-là. L’appareil fonça contre les énormes troncs enchevêtrés désignés par Bill et qui
					flottaient à la surface du marécage. Mais les souches
					étaient à ce point pourries qu’elles ne résistèrent pas au choc et qu’elles se pulvérisèrent littéralement sous l’impact.

			

			
				Celui-ci devait d’ailleurs se révéler bénéfique car, freiné par le choc, l’avion interrompit sa course folle et s’immobilise sur le ventre, les ailes à demi arrachées, mais avec une carlingue presque intacte, à part les traces de balles, et des passagers qui, eux, l’étaient tout à fait.

			

			
				Depuis longtemps, Morane avait arrêté les moteurs et coupé le débit d’essence. Il se dégagea de son siège et
					à travers
					ce qui restait des pare-brise du poste de pilotage, il
					contempla les ailes tordues et conclut :

			

			
				— Hé bien, pour du gâchis, c’est du gâchis !

			

			
				— Pouvez le dire, approuva Ballantine en se dégageant à son tour de son siège. Question pilotage, vous êtes peut-être le champion des champions, commandant, mais pour
					ce qui est de fabriquer de la vieille ferraille, là vous êtes l’empereur, et les doigts dans le nez encore ! Élu à l’unanimité !

			

			
				— Le pire, dit Morane sans paraître autrement ému par cette avalanche de compliments, c’est qu’il va falloir nous en retourner à pinces. Mais, avant, j’aimerais procéder à une petite vérification…

			

			
				— Quelle vérification ? interrogea Soldar, sans pouvoir s’empêcher de montrer une certaine agressivité.

			

			
				— De la routine, assura Morane. Après tout, comme pilote, je me considère comme responsable de la cargaison, et il est normal que je sache en quoi elle consiste. Le
					temps de jeter un petit coup d’œil…

			

			
				— Je vous l’interdis ! hurla Soldar. Les ordres du patron…

			

			
				— On s’en fout du patron, jeta Ballantine. On a risqué notre peau et il est juste qu’on sache. On n’est pas des robots, le commandant et moi.

			

			
				Tout en parlant, le colosse saisissait le navigateur par le col de sa chemise et le soulevait du sol aussi aisément que s’il s’était agi d’une poupée de son.

			

			
				— Allez-y, commandant, dit Bill. Vous avez ma bénédiction.

			

			
				Morane n’avait pas attendu ce conseil pour gagner la soute. Mais, là, il ne lui fut même pas nécessaire d’ouvrir une des caisses pour satisfaire sa curiosité. Plusieurs d’entre elles avaient été éventrées par le choc et leur contenu s’était répandu sur le plancher.

			

			
				— De la terre et des cailloux ! s’exclama le Français, interloqué. Une histoire de dingues ou quoi ?

			

			
				Traînant Soldar derrière lui, Bill s’était approché.

			

			
				— Du minerai peut-être, risqua-t-il.

			

			
				— Aucune erreur, fit Bob d’un ton rêveur. Dis-moi : quel minerai serait assez précieux pour mériter toute cette corrida ?

			

			
				— Peut-être de l’or ou des diamants, risqua l’Écossais.

			

			
				— Cela m’étonnerait. J’ai déjà vu du minerai aurifère et diamantifère, et ça ne ressemble pas à la caillasse que nous avons sous les yeux… Doit y avoir autre chose…

			

			
				Pendant un moment, Morane demeura silencieux, à se balancer d’un pied sur l’autre, un peu comme s’il se trouvait sur un bateau secoué par le roulis, puis il passa les doigts de
					sa main droite ouverte dans ses cheveux noirs et drus.

			

			
				— Peut-être que j’ai ma petite idée, finit-il par murmurer comme s’il se parlait à lui-même.

			

			
				Et il continua à haute voix :

			

			
				— Il
					est inutile de nous attarder ici. Essayons de regagner
					São Francisco
					par voie de terre. Serena aura quelques explications à nous donner. Je n’aime pas qu’on me prenne pour une victime…

			

			
				Du menton, Ballantine désigna Soldar, qu’il tenait toujours à bout de bras.

			

			
				— Qu’est-ce que je fais de notre ami, commandant ? interrogea-t-il.

			

			
				— Lâche-le, conseilla Morane. Je ne pense pas qu’il nous cherche des crosses. Dans la situation où nous nous trouvons, mieux on se serre les coudes, mieux cela vaut.

			

			
				Obéissant, Ballantine lâcha Soldar, qui put enfin reposer les talons sur le sol.

			

			
				Durant quelques secondes, il resta à se frotter le cou là où le col de sa chemise serré par Bill l’avait à demi étranglé. À aucun moment cependant, le Brésilien ne devait marquer un mouvement de révolte, ni protester.
					Vraiment, Bill Ballantine avait une méthode bien à lui pour forcer les gens à être de son avis.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Depuis plusieurs heures, les trois naufragés de l’air avaient entamé une marche harassante, à travers le marécage d’abord, puis à travers le sertão. Dilué dans un ciel bleu-gris, le soleil, qui faisait songer à une pastille en train de fondre, dardait sur les crânes d’implacables rayons qu’accompagnait une lueur aveuglante. Et l’épreuve était loin de
					sa fin, car Matteo Soldar n’avait pas caché à ses compagnons qu’il leur faudrait au moins deux jours de marche pour atteindre
					São Francisco. Et encore, à condition de ne
					pas s’égarer ou de ne pas buter sur un arroyo peuplé de caïmans et qu’il faudrait longer pendant des kilomètres avant de réussir à traverser !

			

			
				Soucieux de ménager leurs forces et de ne pas augmenter la soif qui les tenaillait, Morane et Matteo Soldar avançaient sans souffler mot. Bill, lui, qui n’avait pas cette sagesse et que son caractère bouillant amenait à remuer du vent, ne cessait pas de marmonner des paroles indistinctes, où jurons et malédictions se mêlaient en une dialectique colorée. Brusquement, le colosse exhala sa rancœur à haute voix.

			

			
				— Risquer de mourir à la fleur de l’âge pour quelques misérables cailloux !… Et ça ne suffit pas ! Me voilà maintenant obligé de marcher et marcher encore, moi qui ai les pieds aussi sensibles qu’une élégante qui a eu le tort de porter trop jeune des talons hauts ! Et, en plus, pas la moindre goutte de whisky à renifler à des milliards d’années-lumière
					à la ronde ! Si je tenais cette maudite engeance de Serena…

			

			
				— Tu n’aurais pas les pieds si fragiles si…, commença Morane.

			

			
				— Je sais, commandant, coupa rageusement l’Écossais,
					je n’aurais pas les pieds si fragiles si je soignais ma ligne.
					Je ne suis pas si gros, que diable ! Il y en a d’autres que moi qui pèsent quatre-vingts kilos et des poussières !

			

			
				— 
					C’est évident, convint Morane en souriant. L’ennui avec toi, vois-tu, c’est que ces « poussières » sont diablement lourdes.

			

			
				Réduit au silence par cette argumentation sans réplique, le géant renonça à se plaindre davantage et laissa ses compagnons en paix. Le trio continua à progresser pendant une heure encore à travers le sertão brûlé par le soleil.
					Finalement, on atteignit une immense plaine semi-désertique, couverte d’une végétation rabougrie d’où, par endroits, émergeaient d’énormes blocs de pierre qui semblaient avoir été semés là par quelque géant en colère.

			

			
				Terrorisé à l’idée d’avoir à traverser cette étendue aride, Bill Ballantine s’assit avec découragement sur un rocher, tout en gémissant :

			

			
				— N’en puis plus ! N’en puis plus !… Et cette soif…
					Ah ! si seulement j’avais emporté quelques-unes de ces canettes de bière bien fraîche ?

			

			
				— Tu aurais encore plus chaud et plus soif, et tu le sais bien, gronda Morane. Allons, lève-toi et marche, ou nous te laissons à l’arrière à rôtir au soleil.

			

			
				De mauvaise grâce, Ballantine se redressa pour se remettre en marche, tramant les pieds à plaisir, tout à fait comme s’il voulait se jouer une comédie à lui-même. Tout en clopinant, il ne cessait de répéter comme une litanie :

			

			
				— Ah, ces canettes de bière !… Ces délicieuses canettes de bière !… Ces merveilleuses canettes de bière !… Ces sublimes canettes de bière !…

			

			
				On ne peut dire à quelles intempérances verbales le délire aurait pu pousser l’Écossais si un nuage de poussière, sur l’horizon, n’avait annoncé l’approche de plusieurs véhicules.

			

			
				— Sauvés ! s’était exclamé Ballantine. Il s’agit de camions, et ils viennent à notre rencontre. C’est sûrement Serena qui les a lancés à notre recherche !

			

			
				— Le patron n’aurait pas déployé de telles forces uniquement pour nous secourir, fit remarquer Soldar. Regardez, une seconde colonne se dirige vers nous, à notre gauche.

			

			
				— S’il ne s’agit pas de Serena, risqua Morane, rien n’indique non plus que nous ayons affaire à des ennemis.

			

			
				— Le contraire m’étonnerait, fit sombrement Soldar. À mon avis, il s’agit de deux troupes ennemies opérant en liaison avec les chasseurs qui nous ont descendus.

			

			
				— Qu’est-ce que ça veut dire : deux troupes ennemies,
					interrogea Bill avec agressivité.
					Ah ça !
					senhor
					Matteo, voudrez-vous bien nous expliquer pourquoi tout le monde
					dans le coin, se met brusquement à jouer au petit soldat ?

			

			
				L’interpellé eut un geste vague, pour répondre :

			

			
				— J’aimerais pouvoir vous renseigner, mais… disons… euh… que nous devrions faire plus ample connaissance avant que je puisse satisfaire votre curiosité…

			

			
				Ni Bob Morane ni Bill Ballantine ne crurent devoir insister. Il n’en était plus temps d’ailleurs. Pendant que les paroles qui précèdent s’échangeaient, les deux colonnes
					avaient décrit un vaste mouvement de tenailles qui ne laissait aucune équivoque quant aux intentions des nouveaux venus. Ensuite, deux camions s’étaient détachés pour se diriger droit sur les naufragés.
					Dans un brutal crissement de pneus, les véhicules stoppèrent net à la hauteur des trois
					hommes, et il en jaillit une demi-douzaine d’individus à la face patibulaire – assurément des Brésiliens – dont les intentions hostiles étaient nettement attestées par les mitraillettes qu’ils braquaient d’un air farouche.
					À la façon dont ils serraient les crosses de leurs armes, il était évident qu’ils se tenaient prêts à s’en servir à la moindre occasion propice.

			

			
				— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Bill avec fureur. C’est la troisième guerre mondiale, ou quoi ?

			

			
				— Vous le saurez toujours assez tôt, coupa celui qui semblait être le chef de la bande.

			

			
				— Laisse tomber, Bill, intervint Morane. Suffit de s’habituer. Pour ma part, je vais finir par croire que, dans ce pays, c’est maintenant la coutume d’aborder quelqu’un en lui pointant un flingue sur le nombril.

			

			
				Mais le chef des Brésiliens avait ordonné :

			

			
				— Les mains en l’air, tous les trois. Au moindre geste suspect, vous serez abattus comme des chiens. On a eu trop de mal à vous mettre la main dessus pour risquer de vous laisser nous échapper.

			

			
				Et un second Brésilien, un colosse hirsute qui devait avoir depuis longtemps perdu son rasoir, d’ajouter :

			

			
				— Et si ça peut vous intéresser,
					senhores, sachez que nous devons vous ramener morts ou vifs. À notre goût.
					Pour ma part, j’aimerais autant morts.

			

			
				— Mauvais calcul, mon vieux, intervint froidement Bob.
					Morts, vous devriez nous porter pour nous ramener et ce ne serait pas une sinécure, surtout avec ce gros père-là, – du menton, Morane désignait Bill –, avec toute la bière
					qu’il a bue !

			

			
				— La bière…, fit rêveusement Ballantine. Il y a si longtemps…

			

			
				Et, soudain, le visage du géant s’éclaira, et il enchaîna pour demander à l’adresse du chef des Brésiliens :

			

			
				— À propos, en parlant de bière, est-ce que vous n’en auriez pas une canette qui traîne quelque part, par hasard ?

			

			
				— Une canette de bière ? fit l’interpellé. Mais bien sûr !
					Qu’on apporte donc à boire à ce malheureux !

			

			
				Sous les yeux extasiés de l’Écossais, un des Brésiliens remonta dans un camion pour reparaître presque aussitôt, une boîte métallique à la main. Il la tendit à Bill, qui s’en
					empara avec autant d’avidité que si elle avait été remplie à la source de jouvence elle-même.

			

			
				— Si quelqu’un avait la bonté, tant qu’on y est, de me passer également un ouvre-boîte, suggéra Ballantine, tout en couvant la canette d’un œil concupiscent.

			

			
				— Les désirs du
					senhor
					sont des ordres ! dit le chef des bandits en ricanant.

			

			
				En même temps, il pressait la détente de sa mitraillette.
					Il
					avait agi presque sans viser. Pourtant, il devait être excellent tireur, car les balles atteignirent uniquement la
					canette qui, s’échappant des mains de Bill, vola en l’air en laissant gicler son contenu de tous côtés.

			

			
				Alors, ce fut plus que de la colère qui empoigna Ballantine : de l’indignation. L’Écossais avança d’un pas, en rugissant :

			

			
				— On peut plaisanter avec n’importe quoi, mais pas avec de la bière. Surtout quand il fait plus de 40 à l’ombre !
					Vous allez me payer ça, l’ami ! Une canette toute neuve…

			

			
				Bill eut juste le temps de faire ce pas en direction de son persécuteur, qui jeta :

			

			
				— Avancez encore, et c’est dans le tonneau de bière que vous êtes que je ferai des trous.

			

			
				Pour appuyer sa menace, le Brésilien tira sans hésiter une nouvelle rafale qui fit voler la poussière à quelques centimètres devant les pieds de Ballantine.

			

			
				— N’insiste pas, Bill, conseilla Morane. Tu vois bien que ces gens-là tireraient même sur un ange tombé du ciel avec une aile cassée.

			

			
				Tandis que Ballantine, rongeant son frein, se contentait
					de serrer les poings, le chef ordonna, en désignant à ses hommes les deux Européens et Matteo Soldar :

			

			
				— Faites-les monter dans les camions et ne les perdez pas de vue. S’ils essaient de s’échapper, abattez-les !

			

			
				Sans douceur superflue, mais sans brutalité non plus, les trois prisonniers furent poussés vers un des véhicules et obligés de grimper à l’arrière, non sans que Bill eût
					protesté, pour le principe :

			

			
				— Pas pousser !
					J’aime pas qu’on me bouscule. C’est pour ça que j’prends jamais le métro, et c’est pas maintenant que j’vais commencer.

			

			
				Une fois à l’intérieur du camion, Bob Morane et ses deux compagnons purent vite se convaincre de l’inutilité d’une éventuelle tentative de fuite. En aucun moment, les hommes armés qui les surveillaient ne les quittaient des yeux, et ils ne semblaient pas considérer leurs mitraillettes comme de vulgaires ornements.

			

			
				Déjà, les lourds véhicules s’étaient ébranlés pour,
					à la queue leu leu
					– le camion où avaient pris place les captifs occupant le centre de la file –, s’avancer à travers l’étendue désertique du sertão.

			

			
				Chapitre 9

			

			
				Après avoir roulé durant plusieurs heures en soulevant d’épais nuages de poussière, la cohorte motorisée avait escaladé les flancs de collines herbeuses pour, ensuite, en
					redescendant, longer une vallée à la végétation épaisse et où régnait une pesante humidité. Finalement, les véhicules s’engagèrent dans un défilé profondément encaissé, qui débouchait sur une assez vaste plaine cernée de partout par des murailles rocheuses.

			

			
				Cette base aérienne n’avait cependant rien à voir avec celle où les captifs avaient atterri le matin même, à bord de l’avion de Serena. La piste, notamment, se révélait beaucoup mieux aménagée et permettait, selon toute évidence, le décollage et l’atterrissage simultanés de plusieurs gros appareils. Non loin de cette piste, deux hélicoptères d’observation étaient posés. D’un modèle relativement récent, ils donnaient à penser que les ennemis de Serena – on ne pouvait douter qu’il en eût – ne regardaient pas à la
					dépense, eux non plus, et que leur flottille devait être supérieure en nombre et en qualité à celle de leurs adversaires.
					En outre, cette nouvelle base secrète était merveilleusement bien camouflée, cela grâce aux montagnes qui l’entouraient et constituaient une protection efficace contre tout
					curieux venant par voie de terre.

			

			
				Les camions s’étaient arrêtés et un des gardes fit signe à Morane, Ballantine et Soldar de mettre pied à terre. Les captifs obéirent et, tout en jetant autour de lui des regards
					attentifs, Morane constata, juste assez haut pour se faire entendre de Bill :

			

			
				— Nous voilà donc dans le camp de l’ennemi. Faudra nous tenir à carreau.

			

			
				— D’autant plus, précisa l’Écossais, que Serena n’est pas davantage notre ami.

			

			
				— Ouais, approuva Morane, mais Serena est loin pour le moment et les gens d’ici font planer sur nous une menace bien plus immédiate. Tu dois bien penser qu’ils ne
					nous ont pas amenés dans cette base secrète pour, ensuite, nous permettre de jouer les filles de l’air.
					Si un jour ils nous laissent filer, ce sera les pieds devant.

			

			
				— Vous voulez dire morts, commandant ?

			

			
				— Tout ce qu’il y a de plus morts, Bill.

			

			
				— Mais c’est insensé ! protesta le colosse. Après tout on ne les connaît même pas, nous, ces types-là. Je n’irai pas jusqu’à dire qu’ils me sont sympathiques, mais je m’en fiche comme un poisson d’une pomme s’ils vont chercher des poux sur la tête à Serena. Pourquoi voudraient-ils notre mort ?

			

			
				— Parce qu’ils ignorent justement notre position vis-à-vis de Serena, tout simplement, répondit Morane.
					On pilotait un de ses avions et, pour eux, nous sommes des
					mercenaires à la solde de leur ennemi. Et, un conseil, n’essaie pas de les convaincre du contraire : tu userais des
					fleuves de salive et tu en aurais encore plus soif.

			

			
				Ballantine allait poser de nouvelles questions, quand un des Brésiliens s’approcha des prisonniers pour les
					menacer
					du canon de sa mitraillette, tout en ordonnant :

			

			
				— Avancez !

			

			
				— Où nous conduisez-vous ? risqua Bob.

			

			
				— Vous le verrez bien, aboya l’autre.

			

			
				— On veut voir votre chef, s’insurgea Ballantine. On veut le voir, vous m’entendez ?

			

			
				— Rassurez-vous, ricana le Brésilien, vous le verrez toujours assez tôt. Pour le moment, mieux vaut filer doux.

			

			
				Étroitement surveillés, les captifs furent contraints à traverser la base en suivant une ligne diagonale, pour atteindre une muraille rocheuse où s’ouvrait une caverne dans laquelle on les poussa. Deux gardes avaient allumé des torches dont la lueur faisait scintiller les parois, puis des stalactites suintant d’humidité. Au bout d’une centaine de mètres, la petite troupe déboucha dans une salle assez vaste où les concrétions calcaires, s’étant rejointes, formaient piliers.

			

			
				Contre une des parois, il y avait un grossier banc de pierre fait de fragments de roc amoncelés. À la paroi
					elle-même, une série d’anneaux de métal étaient scellés. Ce fut
					à ces anneaux que les trois prisonniers furent attachés, les mains derrière le dos, à l’aide de solides liens de chanvre.

			

			
				Quand ce fut fait, les Brésiliens quittèrent la caverne, non sans avoir laissé une unique torche plantée dans une anfractuosité de rocher. Une unique torche qui fumait presque autant qu’elle éclairait, mais cette seule flamme vacillante était cependant pour les captifs la plus réconfortante des présences.

			

			
				Plusieurs minutes s’écoulèrent avant que Bill ne prît la parole, pour dire :

			

			
				— J’espère qu’on ne va pas nous laisser trop longtemps ici, à faire le pied de grue. J’ai déjà des fourmis dans les jambes. Et puis, cette torche fait tant de fumée que, si la situation s’éternise, on risque fort d’être transformés en jambons d’York.

			

			
				Le géant se tut puis, au bout d’un moment, il reprit d’une voix rendue tremblante par une soudaine préoccupation :

			

			
				— Dites, commandant, est-ce que vous croyez que ces gars-là, dehors, aimeraient le jambon fumé à point ?

			

			
				— S’il en était ainsi, se moqua Morane, ils en auraient, rien qu’avec toi, une fameuse provision pour l’hiver.

			

			
				— ’Videmment, approuva Bill qui paraissait parfaitement convaincu,
					’videmment. C’est pour ça qu’il nous faut trouver le moyen de nous tailler, et avec le grand vent
					dans les voiles, encore !

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Le grand vent ne semblait pas devoir souffler, du moins pour le moment. Pendant un laps de temps relativement court, mais qui leur parut interminable, les trois hommes étaient demeurés assis sur leur banc de pierre, les bras toujours maintenus au-dessus de la tête et fixés par les lourds anneaux scellés à la muraille. Position assez inconfortable, car les cordes sciaient les poignets. À plusieurs reprises, faisant appel à sa force colossale, Bill avait bien tenté de se libérer. Tout ce qu’il avait obtenu, c’était de se faire pénétrer plus profondément les liens dans la chair.

			

			
				Tout à coup, dans les lointains de la caverne, des pas se firent entendre, se rapprochant rapidement. Bob Morane, qui les avait perçus le premier, remarqua tranquillement :

			

			
				— Décidément, le patron de l’endroit ne nous aura pas fait poireauter trop longtemps. Le voilà sans doute qui s’amène. Gentil tout plein de sa part de venir ainsi s’inquiéter de nos petites santés.

			

			
				— Si c’est le Grand Manitou en personne, grinça à son tour Ballantine, on va peut-être savoir qui sont ces particuliers et ce qu’ils nous veulent exactement.

			

			
				Les pas étaient à présent tout proches. Trois hommes apparurent. À la lueur tremblotante de la torche, les prisonniers eurent immédiatement leur attention attirée par un personnage de taille moyenne, élégamment vêtu, mais dont les traits durs, les yeux froids ne pouvaient guère tromper. Deux gardes du corps armés jusqu’aux dents le flanquaient à gauche et à droite.

			

			
				D’un signe de tête, l’inconnu ordonna à ses sbires de demeurer sur place. Ensuite, s’approchant des captifs jusqu’à n’être plus qu’à quelques mètres d’eux, il dit sèchement, d’une voix un peu grinçante, rappelant celle d’un vieux phonographe, mais bien moins rassurante cependant :

			

			
				— Je m’appelle Marcos Toreros, et c’est moi qui commande ici. Si mes renseignements sont exacts – et je ne vois pas pourquoi ils ne le seraient pas – vous êtes les
					nouveaux pilotes entrés au service de ce chien puant de Serena ?

			

			
				Selon toute évidence, il s’agissait autant d’une affirmation que d’une interrogation, mais Morane ne jugea pas utile de finasser.

			

			
				— Vos renseignements sont exacts,
					senhor
					Toreros, reconnut-il. Quant au qualificatif de chien puant que vous donnez à notre employeur, je ne voudrais pas vous chicaner là-dessus. Il ne m’a pas paru sentir plus mauvais que quiconque, mais peut-être ai-je le nerf olfactif défectueux.
					Il est probable d’ailleurs, sinon certain, que Serena use de termes semblables en parlant de vous. Vous voilà donc quittes. Ce qui m’étonne, c’est que lui et vous paraissiez être à couteaux tirés.
					Ne prétend-on pas que les loups – j’allais dire les chiens puants – ne se mangent pas entre eux ?

			

			
				— Vous pouvez crâner, fit Toreros en haussant dédaigneusement les épaules, mais vos insultes ne me touchent guère. Mieux vaut cependant pour vous ne pas continuer
					sur ce ton. Je pourrais aussi bien vous faire tuer que vous laisser en vie.

			

			
				— Nous n’en doutons pas, rétorqua Morane, que cette discussion stérile commençait à agacer. Mais jouons cartes sur table. Je suppose que vous n’êtes pas venu ici pour nous
					ouvrir votre cœur en ce qui concerne Serena. Qu’espérez-vous de nous ?

			

			
				— À la bonne heure, commenta Toreros. Je préfère votre nouvelle façon de parler… Pour tout vous avouer, et puisque nous jouons cartes sur table comme vous venez de
					le dire, je manque de pilotes. C’est ce qui me pousse à la clémence.
					Comment vous appelez-vous tous les trois ?

			

			
				— Je ne donnerai que mon numéro matricule et… commença Bill.

			

			
				Mais Morane jugea bon de couper très vite la parole son ami.

			

			
				— Je m’appelle Robert Morane, dit-il, et cette espèce de mastodonte gueulard qui se trouve à mes côtés se nomme Bill Ballantine. Quant au troisième personnage qui partage
					notre inconfortable position, il est censé porter le nom de Matteo Soldar.

			

			
				L’un après l’autre, Toreros dévisagea les trois prisonniers et ses regards avaient l’air de scalpels qui fouillaient
					au-delà
					des chairs. Bien sûr, dans le monde où il évoluait,
					Toreros ne pouvait supposer avoir affaire à d’honnêtes
					gens, du moins en ce qui concernait Bob Morane et Bill
					Ballantine.
					Pour lui, les trois hommes n’étaient que des truands, des mercenaires prêts à tuer pour quelques cruzeiros. Il ne craignait donc nullement un refus de leur part mais bien une traîtrise ultérieure qui les forcerait à déserter avec l’appareil qu’il leur aurait confié ; et déserter, cela signifiait repasser dans le camp de l’ennemi, c’est-à-dire de Serena.

			

			
				L’examen silencieux auquel il venait de soumettre ses prisonniers dut être favorable, car Toreros prit finalement la parole.

			

			
				— Je vous le répète, fit-il, j’ai besoin de pilotes. Je suppose que, comme tous les gens de votre espèce, vous louez vos services au plus offrant. Si vous passez dans mon camp, je vous paierai donc davantage que Serena. Il vous donnait trois mille dollars par mois, si mes renseignements sont exacts. Je vous en propose donc quatre mille.

			

			
				— Si les enchères continuent à monter, goguenarda Bill, on va pouvoir travailler un mois par an et, le reste du temps, se la couler douée à Saint-Trop’… Je sais, commandant, ce que vous allez me dire : Saint-Trop’
					c’est passé de mode et…

			

			
				Une fois encore, Morane coupa la parole à son ami, pour poursuivre la conversation engagée avec Toreros.

			

			
				— Je vois que vous êtes bien renseigné,
					senhor. Mais qu’arriverait-il si nous refusions ?

			

			
				À cette question directe. Toreros ne broncha pas. Il se contenta tout d’abord de sourire – un sourire qui était plus qu’une menace –, puis il jeta :

			

			
				— Croyez-moi,
					senhor
					Morane, mieux vaut que vous acceptiez.

			

			
				— Voilà qui est clair, conclut Bob. En fait, tout est d’une lumineuse simplicité : ou bien nous passons à votre service, ou bien nous passons l’arme à gauche. Vous ai-je bien compris ?

			

			
				Toreros s’inclina légèrement. Il avait toujours son sourire ; un sourire en lame de rasoir.

			

			
				— Vous avez l’esprit vif,
					senhor
					Morane, fit-il, et en outre un don de synthèse qui ferait envie à plus d’un…
					Donc, les choses si clairement étalées, je suppose que vous acceptez ma proposition ?

			

			
				— Croyez-moi, assura Morane, ce n’est pas l’envie qui nous manque. Malheureusement, mes amis et moi en avons assez de ce panier de crabes. Assez également de servir à tout bout de champ de cibles vivantes.

			

			
				— Exact, intervint Bill. À force de se faire tirer dessus, on n’a plus qu’une envie : se retirer à la campagne pour y cultiver tranquillement des radis.

			

			
				Sur le visage de Toreros, le sourire avait disparu, mais l’expression froide qui l’avait remplacé ne valait guère mieux.

			

			
				— Assez discuté, lança Toreros. De toute façon, nous ne pouvons plus rien faire de constructif aujourd’hui. La nuit ne va pas tarder à tomber et j’espère qu’elle vous
					portera conseil. Je l’espère pour moi, parce que j’ai besoin de pilotes, mais je l’espère pour vous aussi puisque j’ai la certitude que vous préférez être vivants que morts.

			

			
				Sans ajouter d’autres paroles, Marcos Toreros tourna
					les talons et, encadré par ses deux gardes du corps, il quitta la caverne comme il était venu.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				— Allons-nous être obligés de servir ce malfrat, commandant ? s’inquiéta Ballantine. D’abord Serena, puis lui ! Décidément, on tombe de mal en pis.

			

			
				— Pour moi, corrigea Bob, Serena ou Toreros, c’est sorti du même moule… Mais soyons positifs : si d’ici demain, on n’a pas réussi à se faire la paire, il nous faudra bien nous résoudre à passer par les exigences de notre nouveau patron. Ses hommes et lui ont des mitraillettes à ne savoir qu’en faire, souvenons-nous-en, et tout bien réfléchi, je préfère demeurer du côté de la crosse.

			

		

				Une ride profonde creusait le large front couronné de cheveux roux de Bill Ballantine, qui grogna :

			

			
				— Nous faire la paire ? Facile à dire… D’autant plus que nous sommes trois.

			

			
				Après une phrase d’une telle logique, il n’y avait rien à ajouter, du moins pour le moment.

			

			
				Au bout de quelques minutes, Morane reprit la parole, mais en employant cette fois la langue de Racine, bien qu’il ne parlât pas en vers.

			

			
				— Continuons en français, décida Bob en désignant du menton Matteo Soldar. On ne sait jamais…

			

			
				Jusque-là, le Brésilien avait gardé un mutisme total. Ce fut ce moment qu’il choisit pour intervenir :

			

			
				— Inutile, commandant Morane. Je comprends parfaitement le français. En outre, vous n’avez pas à vous méfier de moi…

			

			
				Soldar s’interrompit, hésita un instant, pour reprendre :

			

			
				— Il est temps de lever le masque. Jusqu’ici, je vous ai donné le change, mais je crois que désormais nous avons tout intérêt à nous serrer les coudes.

			

			
				— Vous nous avez donné le change ? s’étonna Bob.
					Cela signifie sans doute que, jusqu’à présent, vous n’avez pas joué franc jeu avec nous. Pourquoi le feriez-vous maintenant ?

			

			
				— Depuis ce matin, je vous observe, expliqua Soldar, et je m’y connais assez en hommes pour m’être rendu compte que vous n’avez rien de commun avec les aventuriers sans
					scrupules dont se servent Serena et Toreros…

			

			
				— Voilà bien de l’honneur, dit Morane. Il y a longtemps sans doute qu’on a joué les enfants de chœur, Bill et moi, mais il est évident que des types comme Serena et Toreros
					n’ont pas notre cote d’amour. Pour le reste, vous
					avez trop parlé à présent, Soldar, et vous nous devez des explications…

			

			
				— Je vous les dois, reconnut le Brésilien. Tout d’abord, je ne m’appelle ni Matteo ni Soldar. Mon vrai nom est Vincence Peira et j’appartiens à la Sûreté brésilienne, tout
					comme cet infortuné
					João
					Ferda avec qui je faisais équipe.
					Tout comme lui, j’ai réussi à me faire embaucher par Serena, dans le but de percer à jour ses desseins. Malheureusement, ce pauvre
					João
					a eu moins de chance que moi. Il a payé
					de sa vie les renseignements que nous avons réussi à obtenir…

			

			
				— Et ces renseignements, quels sont-ils ? risqua Bill avec un reste de méfiance dans la voix.

			

			
				Soldar – Peira – ne se fit pas prier pour répondre.

			

			
				— Serena et Toreros dirigent deux bandes rivales, qui trafiquent des minerais extraits de mines clandestines.

			

			
				— Du minerai radioactif, hein ? Glissa Bob. Je m’en suis rendu compte tout à l’heure en examinant le contenu des caisses, dans l’épave de notre appareil.

			

			
				— Et vous avez vu juste, approuva Peira.

			

			
				— Rien de sorcier là-dedans, intervint Ballantine. Le commandant a fait des études d’ingénieur jadis, et, entre un tas d’autres trucs, il doit avoir potassé pas mal de
					minéralogie.

			

			
				Mais le policier continuait :

			

			
				— Ce minerai radioactif, qu’on trouve à profusion dans la région, est livré à des puissances étrangères, et cela au nez et à la barbe des autorités brésiliennes, qui en interdisent l’exportation. Bien entendu, un tel trafic rapporte gros, surtout que les puissances étrangères qui financent les deux bandes ne regardent pas à la dépense.

			

			
				— Cela explique beaucoup de choses, commenta Bill, et notamment le fait que Serena et Toreros puissent s’offrir des avions, des aérodromes privés et toute la lyre.

			

			
				La dernière phrase de l’Écossais fut ponctuée par un sourd grondement venu du dehors. Un grondement qui fit vibrer le rocher et se répercuta longuement à tous les échos
					de la caverne.

			

			
				— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Bill. Un bombardement aérien ?

			

			
				— Plutôt le bruit du tonnerre, corrigea Morane. Je ne crois pas m’avancer beaucoup en affirmant qu’un orage carabiné est en train de se mijoter là-haut.

			

			
				D’autres craquements se firent bientôt entendre, séparés par des intervalles de silence plus ou moins longs, et les prisonniers purent se rendre compte que Bob ne s’était pas
					trompé : au-dehors, l’ouragan tropical venait de se déchaîner avec violence.

			

			
				— Pas d’erreur, c’était bien le tonnerre, conclut Bob.
					Bientôt, sur l’aérodrome, il tombera assez de pluie pour noyer un hameçon, et le vent obligera les complices de Toreros à se mettre en quatre pour pousser les avions à
					l’abri. Si on pouvait en profiter pour s’évanouir dans la nature !… Penses-tu pouvoir venir à bout de tes liens, Bill, et puis des nôtres ?

			

			
				— Venir à bout de mes liens ? Rien que ça ! se récria le géant. Ces cordes de sisal sont si résistantes qu’elles semblent avoir été tressées par le Grand Cornu lui-même.
					Quant à l’anneau fixé au mur, faudrait au moins une cartouche de dynamite pour le desceller… Vais essayer…
					mais, si ça foire, pas question de m’enlever des galons.

			

			
				De toute sa force, le colosse s’arc-bouta, tira sur les liens qui immobilisaient ses poignets. Tout ce qu’il obtint, ce fut de faire pénétrer plus profondément dans sa chair les durs
					torons de sisal. Finalement, le visage grimaçant de douleur, il dut avouer son impuissance.

			

			
				— Rien à faire, haleta-t-il. Autant vouloir arracher une pyramide d’Égypte !

			

			
				Morane sourit narquoisement et haussa les épaules, tout en lançant sur un ton hautement indifférent :

			

			
				— J’ai toujours dit que tu mangeais trop, mon vieux.
					On croit que tu es tout muscle… Jadis, peut-être, mais il y a belle lurette que tout ça a été remplacé par de la graisse inutile. Et le whisky n’arrange rien… Tiens, je parie que je
					t’aplatirais comme une grosse punaise avec la main droite liée derrière le dos !

			

			
				On eut soudain l’impression que l’Écossais venait d’être piqué par un essaim de guêpes. La colère fit passer au pourpre foncé son large visage d’habitude rougeaud, et il rauqua :

			

			
				— Une grosse punaise ?… Une grosse punaise ?

			

			
				Les efforts que le géant fit alors auraient sans doute réellement pu arracher une pyramide d’Égypte de sa base, mais c’était difficile à dire, puisqu’il n’y avait pas de pyramide dans les parages immédiats. Toujours est-il que les cordes de sisal se brisèrent net et que l’anneau de métal alla sonner contre la muraille de l’autre côté de la caverne.

			

			
				Déjà, Ballantine s’était dressé, pour brandir sous le nez de Morane des poings aussi épais que des jambons et dont il semblait prêt à se servir.

			

			
				— Une grosse punaise, hein, commandant ? gronda le géant. Z’oseriez répéter ?

			

			
				— Pourquoi pas ? répondit Bob avec un sourire béat. Est-ce que je ne sais pas que, de toute façon, tu ne frapperais pas un homme sans lunettes ?

			

			
				Chapitre 10

			

			
				La colère de Bill Ballantine s’était soudain calmée. Il recula d’un pas et, l’air hébété, contempla alternativement chacun de ses poignets, dans lesquels les cordes s’étaient
					incrustées si profondément qu’elles y avaient laissé deux traces sanglantes, pareilles à des bracelets de rubis. Finalement, le géant passa la main sur son front en sueur et fit
					d’une voix blanche :

			

			
				— Bon sang, j’ai eu un moment l’impression que ces maudits liens allaient me scier les os !

			

			
				— Cesse de t’attendrir sur toi-même, conseilla Morane, sinon on ira dire partout que tu es une poule mouillée.
					Deux petites écorchures de rien du tout, et te voilà en train de gémir comme un chiot. Consacre plutôt ton énergie à nous détacher. J’aimerais m’être tiré de ce cul-de-sac
					avant la fin de l’orage.

			

			
				— Ça nous avancera à quoi ? objecta Ballantine en haussant ses puissantes épaules. Doit faire un temps à ne pas mettre un poisson dehors…

			

			
				Tout en parlant, l’Écossais avait repéré, à la lueur fumeuse de la torche, un bout de silex tranchant qui gisait sur le sol, parmi d’autres menues pierrailles. Ce couteau improvisé lui servit à user les cordes fixant les mains de Morane à l’anneau, puis il fit de même pour Vincence Peira.

			

			
				Quand les trois hommes se retrouvèrent libres, ils tinrent un bref conseil de guerre.

			

			
				— Je suppose que vous allez prendre la direction des opérations,
					senhor
					Morane ? fit Peira sans paraître une seule seconde contester le commandement du Français.

			

			
				— On va foncer à toute pompe au-dehors, décida Morane.

			

			
				— Par ce temps ! protesta Bill. Tout ce qu’on va gagner, c’est de nous faire tremper jusqu’aux os. On se perdra dans la tempête et…

			

			
				— Il n’est pas question de se perdre dans la tempête, coupa Morane. Les hommes de Toreros sont beaucoup trop nombreux et nous n’avons aucune chance en les attaquants
					de front. Par contre, pour le moment, il y a gros à parier qu’ils se sont tous planqués dans leurs baraquements pour se mettre à l’abri.

			

			
				— Si vous nous disiez seulement quel est votre plan, commandant ? fit Bill sans faire mine de protester davantage.

			

			
				— On va commencer par quitter la caverne, répondit Morane. Ensuite, on verra si on peut s’emparer d’un appareil… Mais nous n’en sommes pas encore là. Pour le moment, essayons de ne pas nous faire repérer quand on mettra le nez dehors.

			

			
				L’un derrière l’autre, les trois hommes traversèrent la caverne pour s’engager ensuite dans le tunnel d’accès. Afin de ne pas risquer d’attirer l’attention, ils avaient laissé la torche là où elle se trouvait, et seuls ses reflets éclairaient leur marche.

			

			
				À peine avaient-ils parcouru une cinquantaine de mètres qu’un bruit suspect parvint aux oreilles de Bob, qui marchait en avant. Se plaquant à la muraille, il se tourna vers ses compagnons et lança à voix très basse :

			

			
				— On vient… Planquons-nous !

			

			
				L’un derrière l’autre, les trois hommes se glissèrent derrière un énorme quartier de roc qui bouchait en partie le passage, et ils attendirent la suite des événements.

			

			
				Leur patience ne fut pas mise à rude épreuve. Quelques secondes à peine s’étaient écoulées, quand deux hommes apparurent. La mitraillette sous le bras, ils marchaient avec
					nonchalance, tout à fait comme s’ils se trouvaient là pour une promenade d’agrément. L’un d’eux éclairait la marche à l’aide d’une torche électrique dont il promenait le faisceau lumineux tantôt sur le sol, tantôt sur les parois de la galerie. Ils parlaient entre eux et leurs paroles parvenaient si distinctement à Morane et à ses compagnons que ceux-ci purent comprendre qu’il était question d’un certain Jimenez, dont la chance au poker était à ce point outrancière qu’elle finissait par en paraître louche.

			

			
				Sans se douter de la présence des trois fugitifs, les complices de Toreros passèrent près du bloc rocheux, puis s’en éloignèrent. À peine avaient-ils franchi quelques mètres que Morane et Ballantine, surgissant comme des diables de leurs boîtes, leur tombèrent dessus par-derrière. Avec un synchronisme parfait, leurs poings les touchèrent à la
					nuque et les deux gardes s’écroulèrent la face contre terre.

			

			
				— Tirons-les à l’abri du rocher et emparons-nous de leurs armes, décida Bob.

			

			
				— Excellente idée, approuva Ballantine. De cette façon nous serons en mesure de résister à tout un régiment.

			

			
				— Peut-être, répondit Morane, mais personnellement, j’aime autant que ce régiment ne se montre pas. C’est pour cela que je propose de ne pas nous attarder et de
					profiter de ce que l’ouragan fait toujours rage.

			

			
				Les fuyards se remirent en route vers le débouché de la caverne. Quand ils l’atteignirent, Bob stoppa net en distinguant, sur le rideau mouvant tissé par la pluie, la silhouette
					d’un homme immobile et qui, selon toute évidence, cherchait à se mettre à l’abri de son mieux.
					Au-dehors, l’eau tombait par trombes, et son crépitement couvrait tous les autres bruits.

			

			
				— Une sentinelle, souffla Bob en tournant la tête vers ses compagnons.
					Décidément, ils tiennent à nous.

			

			
				À cause du bruit de la pluie, ce fut tout juste si Bill et Peira purent entendre ces paroles. Ballantine avait lui aussi aperçu la sentinelle.

			

			
				— J’en fais mon affaire, murmura-t-il.

			

			
				Après avoir confié sa mitraillette à Vincence Peira, le colosse, faisant preuve d’une souplesse que ne laissait pas supposer sa corpulence, s’approcha de la sentinelle. Il ne
					courait d’ailleurs pas le risque d’être entendu, car l’averse et le vent formaient un impénétrable écran sonore.

			

			
				Quand Bill fut tout contre l’homme qui lui tournait le dos, il se pencha vers lui, le poing levé, pour lui glisser dans l’oreille :

			

			
				— Hé ! l’ami, déjà vu un truc comme ça ?

			

			
				Cela avait été dit en portugais et, sans bien comprendre ce qui se passait, la sentinelle tourna machinalement la tête vers celui qui venait de parler.
					Aussitôt, Ballantine enchaîna :

			

			
				— Hé bien ! Ce truc-là, c’est un poing et, pour que tu n’en doutes pas davantage…

			

			
				Le poing en question atteignit le Brésilien à la pointe du menton. Sans même pousser un gémissement, il alla rebondir contre la muraille pour s’écrouler en avant, la face
					contre terre.

			

			
				Sans même s’inquiéter si l’homme était définitivement hors de combat – ce dont il ne doutait d’ailleurs pas –, Bill ramassa la mitraillette, en commentant :

			

			
				— Une sentinelle aussi négligente ne mérite pas d’avoir une arme. Elle s’en servirait par mégarde et risquerait de blesser quelqu’un… Gardez ma mitraillette, Vincence.
					Ainsi, on aura chacun son joujou et, si la nécessité s’en fait sentir, on pourra se confectionner un joli feu d’artifice… Maintenant qu’on est parés, commandant, est-ce
					qu’on s’empare toujours d’un zinc ?

			

			
				Morane secoua la tête.

			

			
				— J’y avais pensé tout d’abord, mais pendant que tu te donnais de l’exercice, j’ai perfectionné mon plan. Tout à l’heure, en arrivant, on a repéré plusieurs hélicoptères.
					L’un d’eux fera parfaitement notre affaire… Si on réussit à mettre la main dessus, bien sûr.

			

			
				— Évidemment, un hélicoptère, reconnut Bill, ce serait l’idéal. Mais si vous croyez qu’on pourra décoller à bord de cet engin avec le temps qu’il fait ! On sera retournés comme une crêpe.

			

			
				— On verra bien, fit Morane avec insouciance. Après tout, comment savoir si on peut décoller, si on n’essaie pas ?…

			

			
				Il désigna une direction précise et continua :

			

			
				— Un des engins était de ce côté… Allons-y… 0n fonce… De toute façon, je ne crois pas qu’il soit utile de se cacher. Personne dans le coin ne doit être assez fou pour se promener sur l’aérodrome par un temps pareil… à part nous. On risque de s’envoler, mais après tout, n’est-ce pas justement ce que nous cherchons ?

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Il eût été difficile de dire si c’était le tonnerre, la pluie ou le vent qui sévissait avec le plus de violence. La nature était changée en une sorte d’enfer aquatique que les éclairs illuminaient de fugitives et sinistres lueurs. Les rafales soulevaient des paquets de pluie et les rejetaient, déferlant comme les vagues d’un océan en gestation.

			

			
				Avec impatience, Morane poussa en avant ses deux compagnons, tout en grognant :

			

			
				— Hé bien ! qu’est-ce que vous attendez tous les deux ?
					Vous avez peur de vous mouiller, ou quoi ?

			

			
				— Nous mouiller ? protesta Ballantine. Pas question !… On se demande simplement comment on avance rait plus vite, en marchant ou en nageant ?

			

			
				En même temps, les trois fuyards quittèrent leur abri pour se ruer à travers la plaine inondée.
					L’eau – ou plutôt une boue semi-liquide – leur montait
					à mi-mollet, les gouttes de pluie leur criblaient le corps comme de la mitraille, et ils avaient l’impression qu’à tout moment les coups de faux du vent allaient les découper en rondelles.

			

			
				Pourtant, ils avançaient. Pour éviter que ses compagnons ne le perdissent de vue, Morane avait allumé la torche électrique d’un des gardes mis hors de combat, la lueur servant de point de repère.

			

			
				Pataugeant, tâtonnant, à demi aveuglés par les rafales, ils finirent par atteindre l’hélicoptère, sur lequel on avait simplement jeté une bâche aux pans solidement fixés à des piquets profondément enfoncés dans le sol.

			

			
				— Vite, cria Bob, flanquons la bâche en l’air et embarquons !

			

			
				— Vous ne voulez quand même pas… ! protesta Peira.
					Avec ces bourrasques, nous n’avons aucune chance… On sera aplatis !

			

			
				— Aplatis ou liquidés par les mitrailleurs à Toreros, c’est du pareil au même, jeta Morane. Quant à choisir, je préfère encore être aplati.

			

			
				Suffoquant sous la pluie qui tombait toujours plus serrée, les fugitifs se mirent à dénouer les cordes retenant la bâche que, finalement, un coup de vent emporta.

			

			
				— Tous à bord ! hurla Morane.

			

			
				Ils s’entassèrent dans le cockpit et Bob prit les commandes, tout en recommandant :

			

			
				— Accrochez-vous bien, on risque d’être secoués !

			

			
				Les pales tournèrent au premier appel, brassant la pluie et le vent. Progressivement, Morane augmenta la vitesse du moteur, tandis que l’appareil, sous les coups de boutoir
					de la tornade, frémissait tel un grand insecte affolé. Puis, soudain, emporté autant par une rafale qui le soulevait que par sa propre énergie, l’hélicoptère quitta le sol, monta à
					quelques mètres, se dandina tel un gros papillon ivre, manqua s’écraser, bondit plus haut, redescendit encore, rebondit pour, finalement, prendre définitivement de la hauteur.

			

			
				— Je crois qu’on a gagné ! soupira Ballantine. Ou vous êtes l’as des as, commandant, ou vous avez un pot assez grand pour y faire cuire un cachalot !

			

			
				— Ne vendons pas trop vite la peau du cachalot en question, répondit Morane, les dents serrées. On n’est pas encore tirés d’affaire.

			

			
				Les trois hommes n’étaient pas encore tirés d’affaire, en effet, car l’hélicoptère semblait être un bouchon devenu le jouet d’un maelström, et Bob avait non seulement toutes les
					peines du monde à le diriger, mais aussi à le maintenir en l’air.

			

			
				— Si on réussit à franchir les falaises, jugea Bob, on pourra se considérer comme sauvés, du moins provisoirement.

			

			
				Il ne faut jamais prononcer le nom de Satan, car il ne tarde pas à montrer ses cornes. Un avertissement fusa lancé par Peira.

			

			
				— Attention !

			

			
				Devant l’hélicoptère, à demi masquée par la pluie, une paroi grise avait surgi de la nuit. Mû par un réflexe, Morane fit se cabrer l’engin qui bondit, franchit l’arête de la
					falaise à l’instant précis où une rafale le déportait vers celle-ci.

			

			
				À l’intérieur du cockpit, il y eut un long moment de silence. Un silence qui concrétisait le soulagement général.

			

			
				Puis Bill jeta :

			

			
				— On peut dire qu’on est passés au millipoil !

			

			
				— C’était un peu juste, admit Bob avec un calme apparent. Mais ce qui importe, c’est que nous ayons eu la baraka… De toute façon, on n’a pas eu le temps d’avoir peur.

			

			
				Il n’était pas question de se diriger dans la tempête.
					Tout ce qui comptait, à présent qu’il ne fallait plus craindre de heurter le moindre obstacle, c’était de demeurer en l’air. Durant de longues minutes – mais ne s’agissait-il
					pas de siècles plutôt que de minutes ? –, l’hélicoptère continua à être le jouet de la tornade. Puis, soudain, l’ouragan se calma comme il était venu. Les nuages se dispersèrent en débandade vers l’horizon, faisant place à une nuit bleue et claire où flottaient seulement encore quelques écharpes de vapeur qui, rapidement, allèrent en s’effilochant, pour finir par se dissoudre, comme brûlées par un acide.

			

			
				Le vent avait cessé de faire entendre son énorme voix d’orgue, et on ne percevait plus que le vrombissement des pales du rotor. Pourtant, après la tonitruance de la tempête, c’était presque le silence.

			

			
				— J’ai l’impression que nous voilà tirés d’affaire, finit par dire Bill. Que fait-on à présent ? On essaie de regagner
					Brasília
					ou on se remet entre les griffes de Serena ?

			

			
				Morane se tourna vers Peira et interrogea :

			

			
				— Qu’en pensez-vous, Vincence ? Après tout, c’est vous qui appartenez à la Sûreté brésilienne…

			

			
				Pas un instant, le policier n’hésita.

			

			
				— Personnellement, répondit-il, j’ai une mission à accomplir, et il me faut aller jusqu’au bout.

			

			
				— C’est donc décidé, fit Morane. On file retrouver Serena.

			

			
				Il leur fallut quelques minutes pour s’orienter puis, quand ils eurent trouvé le cap, l’hélicoptère se dirigea vers l’endroit où était établie la base qu’ils avaient quittée le
					matin même.

			

			
				Voyage sans histoire. Quand l’appareil se fut posé, Jorge Serena se précipita personnellement aux nouvelles, et cela bien qu’il fît nuit.

			

			
				— Je m’inquiétais en ne vous voyant pas reparaître, expliqua-t-il quand Bob et ses compagnons eurent mis pied à terre. Voilà pourquoi je suis demeuré ici au lieu de
					rentrer chez moi, pour être plus vite informé.

			

			
				Successivement, ses regards allèrent des trois hommes à l’hélicoptère, puis de l’hélicoptère aux trois hommes, et il reprit :

			

			
				— Vous êtes de bien étranges pilotes, on ne peut dire le contraire. Ce matin, vous partez à bord d’un bimoteur, et voilà qu’à présent, vous revenez avec un hélicoptère. Cela demande des explications, je pense…

			

			
				Dans ces dernières paroles, Serena avait mis une certaine sévérité, voire de la suspicion. Cela ne démonta pas Morane, qui répondit calmement :

			

			
				— J’ignore si vous avez gagné au change, du moins matériellement,
					senhor. En ce qui nous concerne, par contre, nous n’avons pas eu le choix.

			

			
				Rapidement, le Français fit l’exposé des événements survenus depuis l’attaque des chasseurs. Bien sûr, il gomma les aveux de Vincence Peira.

			

			
				Au lieu de marquer de la colère, Serena fit preuve d’une certaine satisfaction.

			

			
				— Du beau travail, dit-il. J’ai peut-être perdu un cargo mais, en échange, j’ai gagné un hélicoptère. Ça peut toujours servir. Et puis, ces événements prouvent que j’ai eu
					la main heureuse en vous choisissant. Votre mésaventure, qui a bien failli vous être fatale, et le fait que vous m’ayez rejoint, témoignent de votre loyauté à mon égard. Rien ne
					vous empêchait d’accepter les offres de Toreros et de passer à l’ennemi. Au lieu de ça, vous avez risqué votre vie pour regagner cette base…

			

			
				Serena s’approcha de l’hélicoptère et, à la lueur des lampes tenues par les hommes qui l’accompagnaient, il inspecta l’appareil.

			

			
				— Un engin tout neuf, dit-il au bout d’un moment. Tout compte fait, la journée est loin d’être mauvaise.

			

			
				— Elle serait encore meilleure si je pouvais un peu m’humecter le morceau de pierre ponce qui me sert de gosier, intervint Bill Ballantine avec cet à-propos que, seuls, possèdent les ivrognes. Ma langue est aussi desséchée que celle de Toutankhamon dans son sarcophage.

			

			
				— Vous avez raison, approuva Serena. Allons faire un tour chez Pepe pour fêter votre retour !

			

			
				Vingt minutes plus tard, les quatre hommes étaient attablés au
					Francisco Bar, devant une accorte bouteille de whisky que Bill s’empressa de vider aux trois quarts pour, affirmait-il, se prémunir contre la bronchite qu’il risquait d’avoir contractée au cours de la tempête.

			

			
				Jorge Serena avait demandé à Morane de plus amples détails sur les événements de la journée.

			

			
				— Vous avez magnifiquement manœuvré, approuva-t-il d’un ton chaleureux, quand Bob lui eut fourni les précisions demandées. Vous avez roulé de main de maître ce chien de
					Toreros, qui devient décidément de plus en plus entreprenant…

			

			
				Serena se tut un instant, pour tirer quelques longues bouffées du cigare qu’il s’était glissé au coin des lèvres, puis il reprit :

			

			
				— Je suppose que vous pourriez situer avec précision, sur une carte, l’emplacement de la base où vous avez été retenus prisonniers…

			

			
				— Sans aucun doute, assura Morane.

			

			
				— Parfait… Nous allons donc tout mettre en œuvre pour détruire par surprise la flottille de Toreros, et cela avant que les quelques chasseurs dont il dispose puissent prendre l’air. Je possède une provision de bombes au napalm, qui feront, je crois, parfaitement l’affaire.

			

			
				— Je suppose que vous avez un plan ? s’informa Bob avec une feinte indifférence.

			

			
				Le Brésilien ne se fit pas prier pour répondre :

			

			
				— Je vais changer mes cargos en bombardiers, tout simplement. Mes chasseurs les accompagneront pour les protéger si besoin s’en fait sentir. Peut-être cela vous plairait-il
					de piloter un de ces appareils,
					senhor
					Morane ?

			

			
				— Un chasseur ! se récria Bill. Vous ne croyez tout de même pas,
					senhor, que nous sommes ici pour faire la gu… !

			

			
				L’Écossais fut interrompu net par un coup de pied que Morane venait de lui décocher sous la table.

			

			
				— N’écoutez pas Bill, fit Bob en s’adressant à Serena.
					C’est la peur d’être arraché à son whisky qui le fait parler ainsi. En réalité, il n’est pas plus trouillard que vous et moi. En ce qui me concerne, il n’est pas dans mes intentions de refuser votre offre. C’est même avec plaisir que j’irai chercher des rognes à ce malappris de Toreros, qui a eu le toupet de nous traiter de la façon cavalière que vous savez. Je suis certain que Bill et Matteo – il avait été sur le point de dire Vincence, mais s’était repris à
					temps – pensent comme moi.

			

			
				— Bien entendu, approuva Bill avec une conviction soudain créée de toutes pièces. Bien entendu…

			

			
				— Je suis à vos ordres, moi aussi,
					senhor
					Serena, s’empressa d’ajouter Vincence Peira en s’inclinant avec une componction toute latine.

			

			
				— Voilà donc qui est décidé, conclut Serena en écrasant son cigare à demi consumé à même le bois de la table.
					Nous allons une bonne fois liquider Toreros puisque, grâce à vous, mes fidèles amis, l’emplacement de sa base secrète a justement cessé d’être secret… Je vous laisse vous reposer quelques heures. À la pointe de l’aube, je vous ferai chercher, afin que vous vous prépariez pour l’attaque.

			

			
				Serena se leva et, après un signe de la main, tourna les talons pour sortir. Bob Morane et Bill Ballantine l’avaient suivi du regard. Quand il eut disparu, le Français se pencha vers son ami pour lui murmurer à l’oreille, car il craignait la curiosité de Pepe, installé derrière son bar :

			

			
				— Quand on aura réglé nos comptes avec Toreros, il ne nous restera plus qu’à nous occuper de Serena lui-même. C’est là de la fine politique, ou je ne m’y entends
					guère.

			

			
				Mais Ballantine avait fait la grimace, pour chuchoter :

			

			
				— D’accord pour Toreros, et à la rigueur pour Serena.
					Ce ne sera peut-être pas de la petite guerre que de les faire marrons, mais en s’appliquant bien, on pourra s’en tirer.
					Faut pourtant pas oublier Ylang-Ylang. Ce n’est pas parce qu’elle n’a encore fait qu’une brève apparition sur les planches qu’il faut croire qu’elle ne fait plus partie de la
					distribution. Elle n’est pas de celles-là qui se contentent de dire : « Madame est servie. » Tôt ou tard, on reverra apparaître son joli vilain petit nez dans les lumières de la rampe, et alors la comédie risquera fort de tourner au drame.

			

			
				Chapitre 11

			

			
				Le soleil apparaissait derrière les collines, dans un triomphe fait de vert tendre et de rose
					mêlés, quand l’escadre punitive de Serena prit son vol. Bill Ballantine et Peira avaient pris place dans un bimoteur changé en bombardier.

			

			
				C’était Bill qui pilotait, mais les deux hommes gardaient le même silence. Un silence cimenté par de l’inquiétude.
					Bien sûr, ils avaient confiance dans le plan dont Morane leur avait secrètement confié les détails, mais il y avait l’imprévu qui, à tout moment, pouvait compromettre la réussite de ce plan. Et cet imprévu signifierait peut-être la mort pour eux.

			

			
				De son côté, seul aux commandes de son oiseau de proie, Morane se sentait détendu. Bien sûr, le succès de l’entreprise ne dépendait pas de lui seul, mais aussi de Bill
					et de Peira.
					Il ne savait pas jusqu’où il pouvait faire confiance à ce dernier, mais il connaissait son ami, son courage, la solidité de ses nerfs. Si Bill lâchait, c’était que la Terre n’en avait plus pour longtemps à tourner autour du Soleil.

			

			
				Là-bas, devant l’escadre qui volait bas, se découpèrent les murailles aux sommets déchiquetés qui fermaient la base de Toreros. Mais ces murailles, vues d’en haut, ne constituaient plus qu’un bien dérisoire bouclier.

			

			
				Ce furent les cargos-bombardiers qui attaquèrent les premiers. Bondissant en rase-mottes par-dessus les crêtes, ils se mirent à déverser sur les baraquements et les avions camouflés leurs cargaisons de bombes au napalm. On ne pouvait pas dire que chaque projectile touchait son but, mais le napalm se répandait en tache d’huile et le résultat
					était le même.

			

			
				Lorsque l’agression surprise avait eu lieu, le camp de Toreros paraissait plongé dans une complète torpeur. À présent que les cahutes et les appareils cloués au sol brûlaient comme des torches, il n’en était plus de même. Un peu partout, des hommes couraient, affolés, cherchant à éviter les brasiers pour ne pas être eux-mêmes changés en torches.

			

			
				« Le mieux qu’ils aient à faire, pensait Morane, c’est se planquer dans les cavernes. » Hier, ces hommes n’auraient sans doute pas hésité à les exécuter, ses compagnons et lui.
					Aujourd’hui, presque inconsciemment, Morane se sentit saisi d’une instinctive pitié à leur égard. Une pitié qu’il chassa vite, car ses pensées se tournaient dans une autre direction.
					À travers la coupole de plexiglas de son appareil, il suivait les évolutions du bimoteur piloté par Ballantine qui se tenait soigneusement à l’écart, sans se mêler au
					ballet de destruction.

			

			
				— Pourvu que Bill ne se fasse pas repérer par les
					autres
					pilotes, soliloqua Morane. Ça risquerait de nous amener des ennuis.

			

			
				Mais ces autres pilotes ne se préoccupaient sans doute pas de surveiller l’un des leurs car, quand ils eurent balancé leurs dernières bombes, ils ne parurent pas s’être aperçus du manège de l’Écossais.

			

			
				Laissant derrière eux la base de Toreros, qui n’était plus à présent que brasiers là où le feu avait prise, les bombardiers
					improvisés, suivis par les chasseurs, avaient repris le chemin du retour.

			

			
				Respectant les moindres détails de leur plan, Bob Morane et Bill Ballantine prenaient soin
					de demeurer à la traîne, laissant même au fil des minutes s’accroître la distance qui
					les séparait de la petite escadre. Il fallait en effet que, quand ils arriveraient eux-mêmes au-dessus de l’aérodrome de Serena, les autres s’y soient déjà posés.

			

			
				Tout ce que Bob Morane, Bill Ballantine et Vincence Peira pouvaient, à travers les coupoles de plexiglas de leurs appareils, apercevoir à présent du gros de la petite
					flottille, se résumait à une série de points noirs.
					Alors, Bob se détendit et sourit pour dire à haute voix, sûr de n’être entendu de personne, car ses circuits de radio étaient fermés :

			

			
				— Vraiment,
					senhor
					Serena, du beau travail ! Pour le moment, vous avez réussi à mettre hors de combat celui que vous croyiez être votre plus redoutable adversaire, c’est-à-dire Toreros. Mais gare au choc en retour ! Le destin veille, et ce destin, en ce moment, possède plusieurs visages : le mien et celui de Bill.

			

			
				De son côté Ballantine, désignant du menton les lointains avions, disait à Peira, qui occupait à sa droite le siège du copilote :

			

			
				— Ils doivent être tout fiers de leur victoire et bien pressés de regagner le camp pour y fêter joyeusement ce qui, tout compte fait, n’est qu’un sauvage acte de piraterie.
					Une chance que le triomphe les aveugle et qu’ils ne pensent même pas à regarder en arrière ! Nous allons les suivre sur la pointe des pieds et leur montrer que, contrairement à ce qu’ils pensent, la fête ne fait que commencer.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Mâchant son éternel cigare, les yeux levés vers le ciel, Jorge Serena guettait le retour de son escadre. Debout à ses côtés, à proximité de la piste, Miss Ylang-Ylang surveillait
					elle aussi le ciel de ses grands yeux noirs, aux prunelles un peu fixes. Comme toujours, sur son beau visage lisse aucun sentiment ne se lisait, pas une ride ne se dessinait, à croire
					que cette femme ne pensait pas, ou qu’elle était taillée dans un énorme bloc d’ambre.
					Peut-être était-ce cela qui rendait sa beauté immuable, ou tout au moins qui la faisait
					paraître telle.

			

			
				Les appareils qui avaient semé la destruction sur la base de Toreros apparurent à l’horizon puis, un à un, se posèrent sur la piste. Le pilote commandant le groupe mit
					pied à terre et marcha vers Serena et Miss Ylang-Ylang qui venaient à sa rencontre.

			

			
				— Comment cela s’est-il passé ? s’enquit Serena. Avez-vous réussi ?

			

			
				— Succès complet,
					senhor, annonça triomphalement l’interpellé. Tous les appareils de l’adversaire ont été détruits au sol. La surprise a été complète et, désormais, on
					peut considérer que Toreros est définitivement hors de combat.

			

			
				Le visage de Serena était radieux.

			

			
				— Du beau travail, dit-il d’une voix débordante de joie, du beau travail… Oui, vraiment, du beau travail… Pas de perte ?

			

			
				— Je n’ai rien remarqué, assura l’autre. Nos ennemis ont tous été pris au nid, comme de vulgaires étourneaux, et ils n’ont pas eu le temps de réagir.

			

			
				— Parfait…, commença Serena.

			

			
				Il s’interrompit et fronça les sourcils, pour reprendre :

			

			
				— Mais je ne vois pas les appareils pilotés par le
					senhor
					Morane et le
					senhor
					Ballantine !

			

			
				À l’énoncé de ces deux noms, Miss Ylang-Ylang avait tressailli. Très légèrement. Son visage n’avait pas eu une crispation, mais une brève lueur s’était allumée dans son
					regard.

			

			
				— Vous avez bien dit Morane et Ballantine ? interrogea-t-elle à l’adresse de Serena.

			

			
				Celui-ci approuva.

			

			
				— Ce sont les recrues dont je vous ai parlé, expliqua-t-il.

			

			
				— Vous ne m’aviez pas dit leurs noms, jeta sèchement Ylang-Ylang. Ah
					ça !
					senhor
					Serena, êtes-vous naïf au point d’ignorer à qui vous avez affaire ?

			

			
				— Je crois pouvoir répondre d’eux comme de moi-même, affirma l’autre sans paraître comprendre.

			

			
				— Vraiment ? fit la jeune femme avec un vague accent de sarcasme dans la voix. Sachez que ces deux hommes sont les plus dangereux que je connaisse. En outre, ils n’appartiennent pas à cette sorte de gens qui pourraient se faire vos complices. À de nombreuses reprises déjà ils se sont trouvés sur ma route, et j’ai pu apprécier à mes
					dépens de quoi ils sont capables quand ils ont décidé de contrecarrer les projets de quelqu’un, quel qu’il soit.

			

			
				— Êtes-vous certaine de ce que vous avancez ? interrogea Serena dont le visage s’était durci.

			

			
				— J’en suis certaine, si toutefois il s’agit bien de Bob Morane et de Bill Ballantine. Pouvez-vous me les décrire ?

			

			
				Jorge Serena fit aussitôt les descriptions demandées.

			

			
				Quand il eut terminé, la jeune femme hocha la tête.

			

			
				— Pas de doute, assura-t-elle, il s’agit bien de ces deux démons. Si on les laisse faire, je crains fort que la réussite de notre entreprise ne soit compromise.

			

			
				Avec colère, Serena cracha son cigare dans l’herbe, et il serra les poings, si fort que ses phalanges blanchirent.

			

			
				— Les misérables, gronda-t-il. Me rouler, moi ! Abuser de ma confiance ! Ils vont me payer cela, et cher…

			

			
				— Si vous parvenez à les attraper, persifla Ylang-Ylang. Chacun d’eux, et en particulier le commandant Morane, a plus de malice dans son petit doigt que vous dans toute votre personne !

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Pendant que le dialogue qui précède se déroulait au bord de la piste d’atterrissage, les appareils pilotés par Morane et Ballantine s’en rapprochaient en volant très bas. Les deux
					pilotes savaient que là-bas, derrière une ligne de collines basses, alignées comme des moutons, se trouvait leur objectif.

			

			
				Ils allaient atteindre les collines, quand Bob mit sa radio en circuit.

			

			
				— C’est le moment de prendre de la hauteur, Bill, lança-t-il dans le laryngophone, et d’y aller de ta petite démonstration.

			

			
				— Entendu, commandant, fit la voix de l’Écossais. Je compte sur vous pour veiller au grain.

			

			
				— Compte sur moi, assura Morane. Et maintenant,
					Banzaï !

			

			
				— Banzaï ! hurla la voix de Ballantine.

			

			
				Débouchant d’au-dessus des collines, le bimoteur jaillit a hauteur de la piste d’atterrissage, la prenant en enfilade.

			

			
				Tous les appareils de Serena étaient là, rangés comme à la parade puisque, maintenant que les forces de Torero étaient annihilées, aucune attaque ne semblait à craindre.

			

			
				Ballantine s’était tourné vers Peira qui avait gagné la
					soute improvisée où avaient été rangées les bombes.

			

			
				— Vous pouvez y aller, mon vieux Vincence ! hurla le colosse.

			

			
				Par la trappe, le policier se mit à larguer ses projectiles un à un, en un long chapelet qui s’étendit sur toute la longueur de la piste, explosant parmi les avions, se propageant en de longues traînées de flammes, changeant un à un les appareils en autant de torches.

			

			
				Déjà, Bill avait atteint l’extrémité de la piste, dont il s’éloigna pour, après avoir effectué un vaste crochet, repasser par-dessus son objectif afin de se rendre compte de l’efficacité du travail. Une efficacité dont bientôt il ne
					put
					plus douter : toute la flotte
					de Serena brûlait à présent, dans des jets d’essence enflammés, comme il en avait été tout l’heure pour celle de Toreros. Bientôt, là aussi, il ne resterait plus que des carcasses tordues, des épaves calcinées.

			

			
				Comme son appareil, exclusivement équipé pour la chasse, ne portait pas de bombes, Bob Morane était demeuré à l’écart durant tout le déroulement des opérations, prêt évidemment à intervenir s’il le fallait. Il avait assisté ainsi en témoin à l’anéantissement de l’escadrille de Jorge Serena.

			

			
				Quand Ballantine eut accompli un dernier tour
					au-dessus
					de l’aéroport improvisé, il lança joyeusement, à l’adresse de Morane :

			

			
				— Mission accomplie, commandant. Ce n’était peut-être pas un feu d’artifice classique, mais je crois que c’était quand même du joli spectacle… Sauf pour Serena, bien sûr.

			

			
				À son tour, Morane lança, par l’intermédiaire du laryngophone :

			

			
				— Beau travail, pilote Ballantine et bombardier Peira ! Il faudra que j’invente une décoration à votre seule intention.
					Pour l’instant, nous avons à penser à tout autre chose qu’aux honneurs… Comme prévu, nous mettons le cap sur
					Brasília. Peut-être n’aurons-nous pas assez d’essence pour atteindre la capitale mais, dans ce cas, j’ai repéré sur la carte un petit aérodrome civil, à cent kilomètres d’ici, dans la même direction. Notre seul but pour le moment est de
					l’atteindre…

			

			
				Tandis que, suivi du bimoteur piloté par Bill, Morane s’éloignait du théâtre des opérations, il ne put s’empêcher de regarder en arrière, en direction de la piste où brûlaient les restes des appareils détruits par le napalm, et de murmurer en même temps :

			

			
				— Exit Toreros, exit Serena. Décidément, c’est du travail bien fait, et en série encore !

			

			
				Mais le Français criait trop tôt victoire. En se retournant, il avait aperçu, derrière l’avion de Bill, les silhouettes cruciformes de deux chasseurs, de l’origine desquels il lui était impossible de douter. Ces deux appareils venaient sans doute d’atterrir au moment où Ballantine et Peira avaient commencé à arroser la piste et, les pilotes étant demeurés
					à bord, ils avaient pu prendre précipitamment leur vol, évitant ainsi d’être détruits à leur tour.
					À présent, ils essayaient de prendre leur revanche.

			

			
				— Prends garde, Bill ! hurla Morane dans le laryngophone. Deux charognards à six heures, et c’est à ta peau qu’ils en veulent ! Je vais essayer de leur tomber dessus.

			

			
				— Charognards aperçus, commandant, fit la voix de l’Écossais. Vous fait confiance. Mais mettez la gomme. Je suis aussi impuissant devant eux qu’un dindon attaqué par
					deux aigles.

			

			
				— Des charognards, Bill, souviens-toi… Rien que des charognards.

			

			
				Pendant que ces paroles s’échangeaient sur la voie des ondes, Morane avait plongé dans les collines afin que son appareil, cessant de se découper sur le ciel, devînt difficilement discernable. Ensuite, en rase-mottes, il entreprit d’accomplir un large demi-cercle, de façon à se retrouver sur l’arrière des chasseurs dont les pilotes n’avaient pour l’instant qu’une idée : porter l’estocade finale au lourd bimoteur.

			

			
				Quand il se trouva en position propice, Morane remonta et se retrouva derrière l’un des deux chasseurs qu’il plaça aussitôt dans sa ligne de mire pour le cribler littéralement de projectiles. Grâce aux balles traçantes, le Français put se rendre compte qu’il avait atteint son but.
					Le chasseur adverse, sa carlingue criblée de balles, perdant de l’huile de partout, une aile à demi arrachée, tourna sur lui-même, déjà désemparé, pour se mettre en feuille morte. Son pilote fit alors la seule chose qui lui restait à faire : actionner le siège éjectable et se confier à la sécurité de son parachute.

			

			
				De son côté, le second chasseur avait réussi à se dégager et à disparaître en plongeant vers le sol. Bob croyait le combat terminé quand un avertissement angoissé, lancé par
					Ballantine, lui parvint, avec une telle violence qu’il crut que les écouteurs de son casque étaient en train d’exploser.

			

			
				— Attention, commandant ! Il revient ! À neuf heures !

			

			
				Tournant la tête dans la direction indiquée, Morane aperçut le second chasseur qui revenait à l’attaque et ouvrait le feu sur lui presque à bout portant.
					Faisant donner toute la puissance à son moteur. Bob parvint à échapper de justesse à la grêle de projectiles. Immédiatement, il accomplissait lui-même une manœuvre destinée à lui permettre de contre-attaquer.

			

			
				Son agression-surprise ayant échoué, le pilote ennemi sembla n’avoir plus désormais qu’une pensée : fuir au plus vite, et définitivement cette fois. Pourtant, il n’en eut pas
					le temps. Une rafale hacha l’empennage de son appareil, et il n’eut plus alors qu’une ressource ; sauter à son tour en parachute.

			

			
				— À mon tour de vous félicite, commandant ! triompha Bill Ballantine. Pendant quelques instants, j’ai bien cru qu’il allait vous avoir, mais il n’avait pas assez de chance ni de doigté pour ça, et c’est lui qui a fait les frais de la plaisanterie. Va pouvoir se payer une bonne petite balade à travers le sertão, à pinces, et son congénère avec lui… Je suppose que les consignes sont toujours les mêmes ?

			

			
				— Inchangées en effet, du moins en ce qui te concerne, ré pondit Morane. File te poser sur l’aérodrome civil dont j’ai coché la position sur la carte de Vincence, et essayez
					de demander du renfort à
					Brasília. De mon côté, je vais aller jeter un regard indiscret chez Serena, afin de dénicher quelques preuves avant qu’il ne les détruise… Et, surtout, ne me laissez pas en carafe…

			

			
				— Soyons sans crainte, commandant, assura l’Écossais.
					Je vous vois mal enfermé dans une carafe, avec un bouchon par-dessus. Vous y seriez aussi misérable qu’un
					diable oublié dans un bénitier.

			

			
				Chapitre 12

			

			
				Après quelques recherches et en volant aussi bas que possible afin d’éviter de se faire repérer, Morane avait fini par découvrir une clairière, non loin de
					São Francisco, où il
					put se poser sans casser du bois. Une fois sorti de l’appareil, il hésita un instant sur la conduite à tenir. Fallait-il courir droit chez Serena au risque d’être surpris, soit sur la route, soit dans la maison ? Ou bien était-il préférable de se dissimuler pour attendre l’obscurité avant d’agir ?
					La nuit était encore fort éloignée et, de là à ce qu’elle tombât, bien des choses pouvaient se passer. Il était probable que, si Serena possédait chez lui des documents compromettants, il n’attendrait pas, se devinant découvert, pour les détruire.

			

			
				Surtout si ces documents révélaient, d’une façon ou d’une autre, sa collusion avec Miss Ylang-Ylang et l’Organisation Smog. Devant ces considérations, Bob décida de ne pas
					retarder sa petite expédition, et cela en dépit des risques supplémentaires qu’il pourrait courir.

			

			
				Avant de quitter la clairière, il fouilla le cockpit du chasseur, dans l’espoir d’y découvrir une arme quelconque.

			

			
				Il n’en trouva pas et, avec un haussement d’épaules, il tourna le dos à l’appareil et se glissa silencieusement à travers le sertão.

			

			
				Après avoir évité le centre de
					São Francisco
					et contourné l’agglomération, il dut tâtonner un peu avant de retrouver le chemin de la demeure de Serena.
					Quand il y parvint, il était approximativement deux heures de l’après-midi, moment où, sous les tropiques, les hommes font la sieste et où la nature s’assoupit, comme écrasée sous les flots d’or fondu que le soleil, gigantesque creuset, répandait sur toutes choses.

			

			
				Quand Morane atteignit les parages de la demeure du Brésilien, tout paraissait y dormir. Les jardins qui entouraient la grande bâtisse étaient déserts. Pourtant, cette construction avait quelque chose d’une forteresse et, dissimulé parmi les buissons, Morane ne pouvait s’empêcher de la considérer avec une sourde angoisse. Finalement, cependant, il se secoua, car ses hésitations n’étaient jamais que de très brève durée, et il se mit à ramper en direction de la maison.

			

			
				Le calme apparent qui régnait sur la construction pouvait cacher un piège. Tout cependant poussait le Français à croire que l’attaque brusquée sur l’aérodrome et l’anéantissement de la petite flottille aérienne avaient semé le désarroi chez l’ennemi. C’était donc le moment ou jamais d’agir.

			

			
				Sans hésiter, mettant tout en œuvre pour ne pas être aperçu par un éventuel guetteur posté derrière les fenêtres, Bob s’était dirigé vers le cacaoyer qui, une fois déjà, lui avait permis, ainsi qu’à Bill, de s’introduire dans la place.
					Se hissant de branche en branche, il atteignit le premier étage et se laissa glisser sur la galerie de bois.

			

			
				Pendant un long moment, il demeura accroupi contre la balustrade, tous les sens aux aguets. Comme rien ne se passait, comme nul bruit ne lui parvenait, il songea : « Tout va bien. Il ne me reste plus qu’à découvrir le bureau de Serena… »

			

			
				Il se mit à ramper le long de la galerie et atteignit la fenêtre de la pièce où lors de sa première visite, en compagnie de Bill, il avait aperçu Jorge Serena et Miss Ylang-Ylang.
					D’après l’ameublement, il devait s’agir là d’un salon, et rien n’indiquait que le maître des lieux s’y retirât pour travailler.

			

			
				« Allons voir plus loin », songea encore le Français.

			

			
				Il reprit sa reptation silencieuse pour, deux fenêtres plus loin, découvrir ce qu’il cherchait : une pièce de moyenne grandeur meublée d’une bibliothèque, d’un secrétaire à abattant, d’une table chargée de paperasses et de plusieurs fauteuils. « Cette fois, plus d’erreur, songea-t-il. C’est bien le bureau de Serena. Ce serait bien le diable si je ne parvenais pas à y glaner quelque chose. »

			

			
				D’une pesée légère sur les montants de la croisée. Bob put se convaincre que celle-ci était fermée. Pourtant, un si mince obstacle n’était pas fait pour l’arrêter. D’un coup du coude, protégé par son vêtement, il brisa un carreau, dont les débris churent sans bruit sur le tapis recouvrant le plancher. Ensuite, il n’eut plus qu’à glisser la main par l’ouverture pour faire jouer l’espagnolette et se retrouver dans la place.

			

			
				Avec méthode, il se mit alors à inventorier le contenu de la pièce. Les papiers empilés sur la table ne lui révélèrent rien d’intéressant, pas plus que le contenu des tiroirs du secrétaire, qui n’étaient pas fermés à clef.
					Se dirigeant vers la bibliothèque. Bob se mit alors à explorer méthodiquement chaque rayon, regardant derrière les livres, allant même jusqu’à feuilleter ceux d’entre eux qui auraient pu camoufler une boîte servant de cachette.

			

			
				— Chou blanc, finit-il par murmurer non sans un certain dépit. On ne trafique pourtant pas avec le Smog sans accumuler quelques documents. Ceux-ci, s’ils existent, doivent bien se trouver quelque part. Serena n’a sûrement pas encore eu le temps de les détruire.

			

			
				Pendant quelques instants, Morane demeura indécis, promenant autour de lui des regards investigateurs.
					À la recherche de quoi ? Il ne savait exactement. Tout à fait comme si les papiers qu’il cherchait allaient lui
					apparaître, nimbés de lumière !

			

			
				Tout à coup, ses yeux s’arrêtèrent sur un tableau ornant un des murs de la pièce. Une reproduction de Seurat, peintre que Bob appréciait particulièrement. « Est-ce que,
					par hasard, Jorge Serena aurait les mêmes goûts que moi ? », se demanda-t-il. Cette possibilité le choqua, car lui-même ne se sentait rien de commun avec le contrebandier
					de l’atome. Instinctivement, il décrocha la reproduction, comme s’il voulait supprimer ce témoignage d’un intérêt commun. Alors, il sursauta car, en même temps qu’il décrochait le tableau, il avait démasqué un coffre-fort encastré dans la muraille.

			

			
				Il
					eut un bref tressaillement de triomphe et pensa : « Cette fois, c’est un coup au but. Si les documents que je cherche existent, ils ne peuvent être que dans ce coffre. Le hic, c’est que je ne vois pas très bien comment je réussirai à l’ouvrir. Bill, lui, s’en tirerait peut-être. Il a toujours eu des doigts de fée pour tout ce qui ressemble plus ou moins à de la mécanique… Mais Bill est loin et… »

			

			
				Ces pensées furent soudain interrompues par le bruit de la porte qui s’ouvrait derrière lui. En même temps une voix, dans laquelle il reconnut celle de Serena disait :

			

			
				— Levez les mains, commandant Morane ! On a eu raison de me dire que vous n’étiez pas homme à abandonner aussi facilement…

			

			
				Lentement, Bob leva les mains et les croisa au-dessus de la tête, puis il pivota sur les talons, pour se trouver nez à nez avec Jorge Serena qui braquait un revolver en direction
					de sa poitrine. À ses côtés, mais légèrement en retrait, Miss Ylang-Ylang pointait le canon d’un automatique nickelé et poli comme un bijou.
					Comme toujours, le beau visage de l’Eurasienne n’était marqué par aucune expression, et ses yeux avaient la fixité de deux grands diamants noirs. Derrière Serena et la jeune femme, on distinguait les silhouettes de plusieurs hommes de main.

			

			
				Ylang-Ylang avait avancé de deux pas, pour se mettre à la hauteur de Serena. Elle considéra longuement Morane, puis elle sourit. Un sourire dans lequel on ne savait pas s’il
					y avait du triomphe et de la haine ou de la joie et de la tendresse. Elle parla d’une voix froide.

			

			
				— Décidément, commandant Morane, je ne vous rencontrerai jamais que dans des circonstances tragiques.

			

			
				Bob eut un sourire narquois.

			

			
				— Tragiques ! fit-il. Faut pas exagérer. Et puis, qu’est-ce qui vous prend, tigresse de mon cœur, de me donner du commandant Morane ? Il fut un temps où vous m’appeliez Bob, tout simplement…

			

			
				L’intonation de la voix de Miss Ylang-Ylang s’abaissa d’un ton. On eût dit qu’elle cherchait à ce que seul Bob puisse l’entendre, quand elle répondit :

			

			
				— Il y a des choses dont on préfère ne pas se souvenir.
					Surtout de ses faiblesses…

			

			
				Jorge Serena intervint soudain :

			

			
				— Inutile de perdre son temps en vaines paroles. Vous avez eu tort de vous mêler de tout ceci,
					senhor
					Morane…

			

			
				— Me mêler de tout ceci ? s’étonna le Français. Mais vous oubliez, Serena, que c’est vous qui êtes venu nous chercher, mon ami et moi. Si vous nous aviez permis de
					regagner
					Brasília, tout cela ne serait pas arrivé. S’il vous faut reprocher vos malheurs à quelqu’un, c’est à vous-même…

			

			
				Le Brésilien avait éclaté de rire.

			

			
				— Mes malheurs ! explosa-t-il. Comme vous y allez, commandant Morane ! C’est de « votre » malheur qu’il faut parler, car c’est vous qui êtes dans le pétrin. Et vous connaissez la règle du jeu, je suppose. Quand on perd, il faut payer, et dans ce cas, l’enjeu de la partie est votre propre existence. Je vais donc vous tuer. Légalement, je suis dans mon droit, puisque vous avez pénétré chez moi par effraction.

			

			
				Même devant cette menace de mort, Bob Morane ne perdit pas son calme. Bien qu’il éprouvât une certaine
					inquiétude intérieurement, ce qui comptait c’était qu’il n’en laissât rien paraître.

			

			
				— Surtout, Serena, ne vous emballez pas, fit-il avec une indifférence merveilleusement bien feinte. Si vous pressez la détente de votre arme, là, tout de suite, il y a beaucoup de
					choses que vous continuerez à ignorer. Des choses que vous auriez d’autre part intérêt à apprendre, pour votre propre sauvegarde.

			

			
				Sur ces mots, le Français se tut. Mais l’appât était lancé, et le poisson y mordit.

			

			
				— De quelles choses voulez-vous parler ? s’inquiéta Serena.

			

			
				Morane eut un petit sourire en coin pour persifler :

			

			
				— Hé, hé, curieux avec ça !

			

			
				Le canon du revolver que tenait Serena se fit menaçant, tout comme la voix de Serena d’ailleurs.

			

			
				— Prenez garde,
					senhor
					Morane !

			

			
				— Si vous me tuez, répondit Bob, vous ne saurez rien.

			

			
				Il garda un instant le silence puis reprit :

			

			
				– Mais je ne veux pas continuer à vous faire languir.
					Peut-être cela vous intéressera-t-il de savoir que la Sûreté brésilienne est au courant de vos pratiques ?…

			

			
				Serena sursauta légèrement, puis il secoua la tête pour dire d’un ton incrédule :

			

			
				— Vous bluffez ! Ce que vous dites est tout à fait impossible.

			

			
				— Croyez-vous ? fit posément Morane. Je puis vous donner des preuves de ce que j’avance.
					João
					Ferda, ce pilote que vous avez perdu et qui a probablement été abattu
					par les hommes de Toreros, était un agent de la Sûreté, tout comme Matteo Soldar d’ailleurs, qui en réalité se nomme Vincence Peira… Que pensez-vous de la nouvelle ?

			

			
				Le coup sembla avoir porté.
					Le canon du revolver de Serena s’abaissa légèrement, comme si l’homme tout entier était sur le point de s’affaisser. Désireux de poursuivre son avantage, Morane ajoutait déjà :

			

			
				— À l’heure présente, Peira et mon ami Bill sont sans doute en train de révéler le pot aux roses aux autorités.
					Cela ne m’étonnerait guère si, avant peu,
					São Francisco
					et cette maison étaient envahis par une multitude de pieds-plats dont la seule préoccupation sera de piétiner vos
					plates-bandes et celles de notre gracieuse amie, Ylang-Ylang…

			

			
				La jeune femme avait assisté à cet échange de paroles avec un calme parfait, à croire que tout ce qui se passait dans le bureau la laissait totalement indifférente, ne la concernait en rien.

			

			
				— Le commandant Morane a raison, finit-elle par dire.
					Le tuer ici ne nous avancerait à rien. Tout ce que nous y gagnerions, c’est avoir son cadavre sur les bras. Par contre, si nous l’exécutons dans un coin éloigné du désert, comment par la suite la police parviendrait-elle à découvrir ses restes ? Les charognards travaillent vite dans ces régions.

			

			
				« Est-ce qu’elle essaie de me donner une chance ? » se demanda Morane. Ça n’aurait pas été la première fois qu’elle aurait agi ainsi, en dépit du fait que lui-même lui avait toujours mené la vie dure. « Cette vipère femelle est dingue de vous, commandant », aurait dit Bill Ballantine.

			

			
				— Admirablement raisonné, avait approuvé Serena avec empressement. Nous allons donc mener cet indiscret gentleman dans un coin particulièrement désert, où il aura
					les honneurs d’une balle dans la nuque. À une demi-heure de voiture d’ici, je connais un endroit raviné où abondent les vautours et qui fera parfaitement l’affaire.
					Mettons-nous en route… Nous n’avons déjà que trop perdu de temps…

			

			
				Mais Miss Ylang-Ylang secoua la tête, pour faire remarquer :

			

			
				— Votre hâte vous perdra, Jorge. Vous devez avoir là des documents qui, s’ils tombaient entre les mains de la police, seraient bien compromettants pour vous… et pour moi.

			

			
				En parlant, la jeune femme désignait le coffre encastré dans la muraille, là où tout à l’heure pendait la reproduction de Seurat. Elle continua :

			

			
				— Ne croyez-vous pas qu’avant tout, il serait sage de détruire les documents en question ?

			

			
				— Exact, reconnut Serena. Quand les documents auront disparu, rien ne nous empêchera plus de régler nos comptes avec ce maudit espion.

			

			
				Rapidement, le Brésilien composa la combinaison permettant d’ouvrir ledit coffre, dont il sortit une liasse de papiers. Il tira un briquet de sa poche, l’alluma et approcha les documents de la flamme. Tout de suite, les papiers prirent feu.

			

			
				Pendant quelques secondes, Serena les regarda se consumer, puis il laissa tomber la liasse au fond d’une corbeille à papiers en métal. Quand il n’y eut plus que des cendres, le Brésilien conclut :

			

			
				— Voilà qui est réglé. Bien malin qui, à présent, pourra prouver notre collusion. Bien sûr, il restera quelques témoins, et moins il y en aura, mieux cela vaudra.
					C’est pour cette raison que nous allons, dès à présent, en diminuer le nombre d’une unité.

			

			
				Tout en parlant, Serena regardait Morane avec une telle férocité que le Français se serait senti terrifié… si jamais un homme comme Serena avait été capable de lui inspirer la moindre frayeur.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Sous la menace des mitraillettes braquées par les complices de Serena, Morane avait été contraint de sortir de la maison et de prendre place dans une vieille voiture qui stationnait devant la porte. Miss Ylang-Ylang s’installa devant, à côté du chauffeur, tandis que Bob prenait place à l’arrière, entre les deux hommes de main qui ne semblaient pas décidés à relâcher leur surveillance.
					Dans deux voitures stationnées à proximité, Serena s’entassa avec d’autres gardes du corps demeures à l’extérieur, et les trois véhicules s’ébranlèrent aussitôt en direction de
					São Francisco.

			

			
				Le petit convoi avait traversé l’agglomération presque déserte, pour s’engager sur un chemin rudimentaire, à peine carrossable, qui zigzaguait à travers le sertão. Par bonheur, il s’agissait de trois grosses voitures de marque américaine, dont les suspensions souples faisaient merveille sur le terrain raboteux.

			

			
				Depuis qu’il avait été capturé, Bob Morane n’avait qu’une pensée : fausser compagnie à ses gardiens.
					Mais comment ? En admettant qu’il parvienne à sauter du véhicule, il ne réussirait assurément pas à couvrir une distance de cinq mètres au pas de course sans être criblé de balles.

			

			
				Persuadé de son impuissance momentanée, Bob reporta son attention sur Ylang-Ylang, qu’il voyait seulement en profil perdu. Sans se soucier de ses gardiens, il se pencha
					légèrement vers elle et lui murmura à l’oreille :

			

			
				— Je viens d’avoir une idée, panthère de mon cœur. En général, les corbillards sont menés par des cochers au nez rouge et qui sentent le mauvais vin. Pour mon enterrement, j’ai décidé de choisir plutôt une adorable créature dans votre genre. De cette façon, je ne me sentirai pas trop dépaysé. La voiture dans laquelle nous nous trouvons à présent ne ressemble-t-elle pas justement à un corbillard ?
					Ne vous étonnez donc pas si, un jour, vous recevez une convocation de mon notaire…

			

			
				Elle tourna vers lui son beau visage glacé. Dans ses yeux, il y avait cependant une vague lueur d’intérêt. Elle considéra Morane, comme si elle admirait son grand corps musclé, à l’attitude parfaitement relâchée en dépit de la proximité du danger. Et la voix de la jeune femme se fit rêveuse quand elle dit à son tour :

			

			
				— Vraiment dommage, Bob, que vous n’ayez pas voulu passer dans mon camp ! À nous deux, nous aurions fait de grandes choses…

			

			
				Morane eut un petit ricanement métallique.

			

			
				— Il faut reconnaître, dit-il, qu’on aurait plutôt fait un beau couple, tous les deux. Si Hollywood était encore ce qu’il était et Cecil B. De Mille en vie, je nous vois très bien
					dans une superproduction historique, moi dans le rôle de Marc Antoine et vous dans celui de Cléopâtre.

			

			
				Elle le considéra un long moment à travers ses cils baissés, comme si elle se demandait s’il était sérieux ou s’il plaisantait. Elle n’avait d’ailleurs jamais su exactement quand il était sérieux ni quand il plaisantait.

			

			
				— Vous ne voulez vraiment pas ? interrogea-t-elle finalement.

			

			
				— Vouloir quoi ? fit-il avec son sourire en coin. Aller à Hollywood en votre compagnie ?

			

			
				Elle secoua la tête.

			

			
				— Vous savez bien de quoi je veux parler. Bob. Une fois encore, je vous offre de collaborer avec moi.

			

			
				Il secoua la tête lui aussi et se laissa retomber en arrière.

			

			
				— Impossible, fit-il à haute voix. Vous menez une vie beaucoup trop dangereuse, et vous savez que j’ai toujours été allergique au danger. Rien que voir un revolver d’enfant et j’attrape de l’urticaire.

			

			
				À cette boutade, les lèvres de Miss Ylang-Ylang se durcirent et le dépit se lut dans ses yeux. Aussitôt, elle détourna la tête, comme si elle se désintéressait à jamais de celui à qui elle venait de parler.

			

			
				À gauche et à droite des voitures, le paysage s’était modifié. Au sertão avaient succédé des collines très basses à travers lesquelles la route montait continuellement. Sur les
					pentes pelées, rien que des cactus et des agaves aux couleurs de vieux vert-de-gris.
					À la fin, les trois véhicules stoppèrent au bord d’un ravin au fond tapissé de broussailles.

			

			
				Quand tout le monde eut mis pied à terre, Serena
					s’approcha du prisonnier, qui
					s’était adossé nonchalamment au capot de la voiture, et il expliqua avec une
					froideur qui aurait fait frémir un homme moins habitué que Bob à ce genre de menace :

			

			
				— Nous allons commencer par vous assommer, puis nous vous mettrons dans cette vieille voiture qui ne vaut plus grand-chose et que nous aurons au préalable copieusement arrosée d’essence. Après y avoir mis le feu, nous la pousserons dans le ravin. Ce que les flammes n’auront pas dévoré, les vautours s’en chargeront…

			

			
				— Les vautours ? fit Bob sans paraître comprendre. Est-ce qu’ils auraient pris goût à la vieille tôle ?

			

			
				Jorge Serena ne parut pas non plus saisir l’allusion. Il lança un ordre à ses hommes qui, tirant des jerricans du coffre de la voiture, se mirent en devoir d’arroser d’essence l’intérieur de celle-ci.

			

			
				C’est alors que Bob entra en action. Profitant d’un moment d’inattention de ses deux gardiens, il les bouscula et, sans leur laisser le temps de revenir de leur surprise, il bondit sur Serena qui, pour l’instant, lui tournait le dos.
					Du tranchant de la main, il frappa le trafiquant à la base du cou, le paralysant à demi. Presque en même temps, il le fit pivoter sur lui-même et, lui entourant le cou du bras gauche, il lui compressa la carotide du poing afin de l’immobiliser.

			

			
				S’étant fait un bouclier de son adversaire, Morane recula lentement, en jetant à l’adresse des hommes de main décontenancés :

			

			
				— Si l’un de vous tente quoi que ce soit, je brise la nuque à votre patron.

			

			
				Il avait légèrement relâché son étreinte, juste assez pour permettre à Serena de parler.

			

			
				— Ne bougez pas, râla le misérable à l’adresse de ses hommes. Ne bougez pas…

			

			
				Toujours à reculons. Bob avait atteint l’une des deux autres voitures. Sans lâcher son prisonnier, il ouvrit la portière, s’installa au volant et mit le moteur en marche,
					pour démarrer aussitôt en trombe. En même temps, il lâchait Serena qui roula dans la poussière, tandis que le véhicule bondissait en avant, sa portière battant comme une aile brisée.

			

			
				Chapitre 13

			

			
				La voiture avait parcouru déjà plusieurs centaines de mètres, et un nuage de poussière la dissimulait à demi aux regards, avant que les hommes de Serena ne réagissent. Le trafiquant, son beau complet déchiré aux genoux et aux coudes, le visage noirci, s’était à demi redressé et hurlait :

			

			
				— Mais tirez donc !… Tirez donc !…

			

			
				Plusieurs rafales de mitraillettes crépitèrent mais, déjà, le fuyard était hors de portée. Décidés cependant à ne pas lâcher leur proie, les forbans s’engouffrèrent dans les deux autres voitures, afin de donner la chasse au fugitif. Un coup d’œil dans le rétroviseur apprit à Morane que la chasse avait commencé, et il songea : « Dommage que je n’aie pas eu le temps de saboter les deux autres bagnoles ! Mais faut pas désirer l’impossible… »

			

			
				Il s’était engagé sur une pente et lança son véhicule à tombeau ouvert, sans se soucier des
					nids-de-poule
					qui le faisaient tressauter comme s’il était atteint de la danse de
					Saint-Guy. En plus, il y avait le risque, à chaque tournant, de voler au fond du ravin. Pourtant, il fallait à tout prix demeurer à distance des poursuivants, afin de les empêcher
					d’ouvrir le feu efficacement.

			

			
				Toute son attention concentrée sur la route, le bruit de son moteur couvrant tous les autres, Morane n’avait pas aperçu cet hélicoptère qui, haut dans le ciel, semblait surveiller les péripéties de la poursuite.
					De leur côté, Serena et ses hommes n’avaient pas détecté davantage le gros
					insecte mécanique qui, au bout d’un moment, s’éloigna en direction de
					São Francisco.

			

			
				Insensiblement, la pente avait diminué jusqu’à devenir presque nulle. C’était désormais en terrain plat que se déroulait la poursuite. Cette circonstance était loin de faire l’affaire de Morane, car les
					nids-de-poule
					l’empêchaient d’imprimer à son véhicule la vitesse nécessaire pour, sa maîtrise du volant aidant, semer ses poursuivants.
					Ceux-ci d’ailleurs – Bob put s’en rendre compte en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule – commençaient à se rapprocher dangereusement.

			

			
				« Bien entendu, mon vieux Bob, songea le Français, des trois bagnoles, tu as pris la plus tarte. Impossible de continuer comme ça. Tôt ou tard, cette guimbarde va rendre l’âme, et j’ai l’impression que, si cela arrivait, tu ne tarderais pas à faire de même. »

			

			
				Et, soudain, ce qu’il craignait se produisit. Au passage d’un caniveau, il y eut un choc sourd, la voiture bondit en l’air, retomba sur ses quatre roues, glissa de côté et s’arrêta
					pile en donnant l’impression qu’elle était sur le point de se briser en deux. En même temps, de dessous le plancher montait un bruit sinistre de métal brisé. C’était le pont
					arrière qui venait de lâcher.

			

			
				— Allons bon, grogna Morane en ouvrant la portière d’un coup de pied, le voyage est terminé. Tout le monde descend !

			

			
				Une Winchester traînait sur le siège arrière. Il s’en empara et bondit au-dehors, cherchant instinctivement un refuge, car, là-bas, dans des nuages de poussière, les voitures de ses poursuivants se rapprochaient rapidement.

			

			
				Il allait s’abriter derrière un amoncellement de rochers quand, à quelques centaines de mètres de la piste, il repéra une vieille cabane construite en planches, avec un toit de
					tôles ondulées à demi rongées par la rouille. Il ne perdit pas de temps à se demander ce que cette cabane faisait là, ni quelle bonne fée l’avait construite dans la seule intention
					qu’elle lui servît d’abri, à lui, Bob Morane. Déjà, il s’était mis à courir aussi vite qu’il le pouvait, tandis que dans son dos grossissait le bruit des moteurs de ses poursuivants et
					que quelques détonations claquaient.

			

			
				D’un coup de pied, il ouvrit la porte à demi arrachée de ses gonds et se catapulta à l’intérieur de la bicoque. Il plongea en avant, boula sur lui-même et resta étendu à plat
					ventre sur le sol de terre battue, tandis qu’au-dessus de sa tête, les rafales de mitraillettes hachaient les planches.

			

			
				Le bruit des moteurs avait cessé de se faire entendre, ce qui indiquait que Serena, Miss Ylang-Ylang et leurs complices avaient eux aussi mis pied à terre.

			

			
				— L’était moins une, songea Bob. Encore un peu et ils me tiraient à la course, comme un lapin dans les labours…
					Mais me voilà bien avancé ! Il y a quelques secondes, je détalais bien comme un lapin, et à présent, me voilà pris au piège comme un rat… Heureusement qu’il me reste cette carabine pour me défendre !

			

			
				Tout à coup, une sueur froide lui mouilla la racine des cheveux.

			

			
				— Et si cette pétoire était vide ?

			

			
				Rapidement, il s’assura du contraire : le magasin de l’arme et la culasse contenaient sept balles. « Sept balles, pensa-t-il, et les mecs, là, dehors, sont justement sept ! S’agira de faire mouche à chaque coup. Ensuite, restera à
					s’expliquer avec Ylang-Ylang. Évidemment, je préfère un petit corps à corps avec elle qu’avec une des brutes de Serena… »

			

			
				Mais il avait pensé trop vite. La perspective d’affronter la jeune femme n’était pas tellement réjouissante, car il avait déjà pu se rendre compte, à sa grande confusion,
					qu’elle connaissait toutes les ficelles du
					close-combat, en passant par le jiu-jitsu et le karaté.
					Et Bob pensa que, décidément, rien dans cette aventure ne devait être agréable,
					puisque même un corps à corps avec une personne aussi agréable à regarder que Miss Ylang-Ylang était destiné à prendre des allures de douloureuse épopée.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				En un clin d’œil, Morane avait fait le tour de son nouveau domaine. À part un foyer primitif fait de pierres grossièrement assemblées, la cabane était rigoureusement vide. Pas un meuble, pas un ustensile, même déglingué ou rouillé, ce qui tendait à croire que l’endroit n’était plus habité depuis longtemps. Probablement cette hutte avait-elle servi jadis de refuge à quelque prospecteur qui, dégoûté de la pauvreté des filons, s’en était allé tenter sa chance ailleurs.

			

			
				En rampant, le Français gagna la porte, qui s’était rabattue après son passage, et il l’entrebâilla. Ses poursuivants s’étaient arrêtés au bord de la piste. On ne pouvait
					entendre ce qu’ils disaient, mais, à en juger par leurs gestes animés, ils devaient discuter ferme.

			

			
				« Cela m’étonnerait si je n’étais pas le centre de la conversation, pensa Bob. Ils doivent se concerter pour savoir à quelle sauce je serai mangé. Si seulement ils pouvaient s’approcher gentiment, un à un, pour bien me laisser le temps de viser !… »

			

			
				Il
					sourit et fit à haute voix, sûr de n’être entendu de personne :

			

			
				— Allons, mon petit Bob, inutile de te remettre à croire au père Noël ni de prendre tes rêves pour des réalités.
					Tu es trop vieux pour ça !

			

			
				Il continua à observer l’ennemi. Il était probable que les hommes de Serena s’étaient aperçus de la disparition de la Winchester, car aucun d’entre eux ne faisait mine de se diriger vers la cabane. Voyant sans doute qu’il ne parviendrait à convaincre aucun de ses hommes de la nécessité de s’offrir en holocauste, Serena s’avança de quelques mètres
					pour, mettant les mains en porte-voix de chaque côté de sa bouche, hurler :

			

			
				— Vous n’avez aucune chance,
					senhor
					Morane ! Autant vous rendre tout de suite !

			

			
				— Pourquoi ne pas venir me prendre ? hurla Bob,
					Avancez-vous encore un peu et je me ferai un plaisir de vous dessiner un troisième œil au milieu du front. Entre autres qualités cachées, je suis un excellent tireur. Demandez à Ylang-Ylang ; elle vous renseignera à ce sujet.

			

			
				— Nous avons des mitraillettes…, commença le trafiquant.

			

			
				— Et moi, coupa l’assiégé, j’ai sept balles. Une pour chacun de vous…

			

			
				Ensuite, comme rien ne venait, il reprit :

			

			
				— Allons, décidez-vous… Attaquez !… Ou est-ce que vous auriez peur, par hasard ?

			

			
				Le rire de Serena éclata, tout à fait comme si le forban goûtait une bonne plaisanterie.

			

			
				— Attaquer ? cria-t-il. Est-ce que vous seriez devenu fou,
					senhor
					Morane ? Pourquoi nous presserions-nous ?
					N’avons-nous pas tout le temps devant nous ?… Je puis faire venir de la nourriture et des boissons de
					São Francisco…

			

			
				« Ça y est, pensa Bob, c’est le siège de Choisy-le-Roi qui recommence. Si cela continue, tous les désœuvrés du coin vont venir déjeuner sur l’herbe pour assister à l’hallali. »

			

			
				Il
					s’arrêta de penser, et les secondes s’égrenèrent l’une derrière l’autre, puis les minutes qui se changèrent elles-mêmes en heures. Sans cesse, Morane continuait à surveiller l’ennemi, mais ni Serena, ni Miss Ylang-Ylang, ni aucun de leurs complices ne faisaient mine de bouger.
					Alors, Morane pensa à nouveau :

			

			
				« Pourquoi se presseraient-ils puisque, de toute façon, ils savent que, tôt ou tard, ils n’auront plus qu’à venir ramasser une épave à demi morte de soif, incapable même
					de presser la détente de son arme… »

			

			
				Il soupira et murmura :

			

			
				— Rien n’est pire que des ennemis qui manquent de cœur au ventre. Ils ne risquent pas d’attraper une balle perdue.

			

			
				Au-dessus de sa tête, une mouche bourdonna. « Il
					y en a une, songea-t-il, puis il y en aura plusieurs, puis des centaines. Est-ce que ces maudites bestioles sentiraient déjà le cadavre ? Le mien… En tout cas, celle-ci doit être de taille ! »

			

			
				Il
					leva la tête et n’aperçut la mouche en question nulle part. Peut-être était-elle en dehors de la cabane, mais, dans ce cas, il ne l’aurait pas entendue.

			

			
				Et soudain, par un trou béant dans la tôle ondulée du toit, il l’aperçut. Elle semblait tourner en rond dans le ciel, très haut. Pourtant, elle était suffisamment grosse pour
					qu’il pût, en bon entomologiste qu’il était, en distinguer l’espèce. « Hélocipterus brasiliensi », pensa-t-il.

			

			
				— Mais que diable cet hélicoptère peut-il bien faire là ? fit Morane à haute voix. Des prospecteurs d’uranium, sans doute… M’ont l’air de faire la foule dans le secteur.

			

			
				Là-bas, Serena et ses complices devaient penser comme lui, car ils ne semblaient pas s’émouvoir outre mesure de la présence de l’engin.

			

			
				Alors, Morane se rendit compte qu’il se passait la langue sur les lèvres un peu trop souvent pour que ce fût naturel, et il comprit que la soif commençait à se faire sentir.

			

			
				— Mon royaume pour une carafe d’eau, murmura-t-il en parodiant une phrase célèbre.

			

			
				Mais il n’avait pas de royaume et il se sentit découragé.

			

			
				— Si seulement ces lavettes pouvaient se décider à attaquer ! souhaita-t-il à haute voix.

			

			
				Son attention se fixa sur les faits et gestes d’un des hommes de Serena. D’un coup de machette,
					il avait coupé la feuille d’un
					agave pour en dépouiller le nerf. Ensuite, il
					avait transformé celui-ci en arc primitif à l’aide d’une fine cordelette trouvée sans doute dans l’une des voitures.

			

			
				« Tout à l’heure, c’était la bande à Bonnot, songea Bob, puis la mort de Richard III, et maintenant c’est Guillaume Tell. »

			

			
				Là-bas, une branche bien droite se changeait en flèche au bout de laquelle fut disposé un tampon d’étoupe imbibé d’essence. Ensuite cette essence fut enflammée. Déjà, Morane
					avait compris. Habilement décochée, la flèche improvisée tomba parmi les broussailles sèches qui entouraient la cabane et les enflamma. Trouvant un aliment de choix, le feu
					gagna rapidement les planches formant les murs de la construction, et celles-ci commencèrent à se consumer à leur tour.

			

			
				« Comment faire pour maîtriser cet incendie ? s’interrogea Bob. Je n’ai même pas une goutte d’eau pour étancher ma soif ; à plus forte raison pour jouer au pompier.
					Cette fois, le dilemme est net : ou je meurs enfumé dans cette misérable cahute, ou je tente une sortie pour livrer un petit baroud d’honneur qui, je le crains, ne tournera guère à
					mon avantage. »

			

			
				Déjà, l’asphyxie menaçait Bob. Des étincelles volaient en tous sens à travers l’étroite pièce, accompagnées de craquements sinistres, et la chaleur devenait intolérable.

			

			
				— Pas à tortiller, murmura Morane entre ses dents serrées. Va falloir la tenter, cette sortie…

			

			
				Et il hurla à haute voix, persuadé cependant de ne pas être entendu de l’adversaire à travers le grondement des flammes :

			

			
				— Messieurs, puisque vous ne venez pas à Bob Morane, c’est Bob Morane qui vient à vous. Et il s’arrangera pour ne pas passer seul de l’autre côté du décor !

			

			
				Chapitre 14

			

			
				Dès que les flammes avaient commencé à mordre les murs de la cabane, Serena et ses forbans s’étaient tenus en alerte, leurs armes braquées. Ils avaient surveillé les progrès de
					l’incendie, le développement de la colonne de fumée qui montait dans le ciel.

			

			
				— Logiquement, il doit sortir d’un moment à l’autre sous peine de griller vif, fit le trafiquant à l’adresse de ceux qui l’entouraient. Dès qu’il apparaîtra, vous ouvrirez le
					feu. Je ne veux pas courir le moindre risque.

			

			
				Mais, à ce moment, un avertissement fut lancé.

			

			
				— La police !… La police !…

			

			
				Une demi-douzaine de grosses voitures venaient de surgir au détour de la piste pour, se déployant en éventail, stopper toutes ensemble sur une même ligne. Des hommes
					en uniforme en jaillirent, armés de carabines et de mitraillettes, pour se disposer aussitôt en tirailleurs.

			

			
				— Sauve-qui-peut ! hurla un des hommes de main de Serena.

			

			
				Mais il était trop tard. Deux autres voitures bondées de policiers, coupant à travers la campagne, étaient apparues dans la direction opposée, coupant définitivement la route
					aux fuyards. Tout espoir d’évasion leur étant ainsi interdit, Serena et ses hommes prirent la seule résolution raisonnable : se rendre. D’ailleurs, le chef des policiers hurlait :

			

			
				— Les mains en l’air, tous, et jetez vos armes ! Au moindre geste suspect, nous tirerons sans autre avertissement !

			

			
				Mais Serena et ses hommes n’avaient pas la moindre intention de résister. Docilement, ils jetèrent revolvers, carabines et mitraillettes et levèrent les bras, figés dans la clarté
					du soleil comme si, tout à coup, ils avaient été changés en rochers.

			

			
				De son côté, Bob Morane avait jailli de la cabane changée en brasier, juste au moment où l’hélicoptère qui, quelques minutes plus tôt, tournoyait dans le ciel, se posait à peu de
					distance. En plus du pilote, deux passagers en jaillirent : Bill Ballantine et Vincence Peira. Morane s’avança vers eux en agitant les bras.

			

			
				— On ne pourra pas vous reprocher de ne pas avoir fait diligence, dit-il, quand il fut à proximité des deux hommes. Sans vous, il est probable que Serena et ses hommes m’auraient changé en dentelle.

			

			
				— On a fait de notre mieux, répondit modestement Ballantine. Et puis, on a eu une chance : la police avait stationné des forces dans les parages en cas de coup dur.
					Elle a réagi immédiatement.

			

			
				Le colosse envoya sur l’épaule de son ami une claque qui aurait été capable de faire vaciller un buffle, et il poursuivit :

			

			
				— Enfin, on vous retrouve intact, commandant, ou presque… Vous avez bien quelques poils grillés, mais c’est un détail.

			

			
				Tout en parlant, les trois hommes s’étaient
					dirigés
					vers le groupe formé par les policiers et les trafiquants. Ceux-ci, et Serena en particulier, ne semblaient pas en mener large.

			

			
				— Du beau travail, commenta l’officier de la Sûreté en s’avançant vers Morane. Notre agent ici présent, Vincence Peira, nous a appris que vous vous étiez arrangé non
					seulement pour anéantir la base de Serena, mais encore celle de Toreros. Un beau doublé et le gouvernement brésilien ne manquera pas de vous prouver sa reconnaissance.

			

			
				— J’aurais aimé pouvoir fournir des preuves de la culpabilité de Serena, fit Bob en hochant la tête. Hélas, je n’ai pas réussi à mettre la main sur les papiers qu’il cachait dans son coffre et qui, assurément, établissaient sa collusion avec le Smog.

			

			
				— Ce qui compte pour le moment, répondit le policier, c’est que les deux réseaux de trafiquants soient démantelés.
					Pour ce qui est des preuves, nous réussirons bien à en découvrir au cours de l’enquête.

			

			
				— Peut-être, reconnut Morane. Mais si vous réussissez à coincer Serena, il n’en sera pas de même de Miss Ylang-Ylang. Elle ne parlera pas, elle !

			

			
				— Miss Ylang-Ylang ? s’étonna l’autre. De qui voulez-vous parler ?

			

			
				— Du chef de l’Organisation Smog ! Ne se trouve-t-elle pas parmi les prisonniers ?

			

			
				— Elle ? Il s’agit donc d’une femme… Nous n’en avons pas trouvé ici !

			

			
				— Pourtant elle accompagnait Serena et ses hommes, affirma Morane. Je l’ai aperçue à l’endroit où nous nous trouvons alors que j’étais enfermé dans la cabane.

			

			
				Le chef de la police secoua la tête, pour répondre :

			

			
				— Vous devez dire vrai, commandant Morane. Pourtant, nous ne l’avons aperçue nulle part… Je vais donner des ordres pour…

			

			
				Un vrombissement râpeux, accompagné d’un tourbillon d’air remué, coupa net la phrase de l’officier. Tous les assistants tournèrent la tête vers l’hélicoptère, qui s’élevait
					lentement au-dessus du sol. Pourtant, le pilote de l’appareil se trouvait là, parmi les policiers.

			

			
				Tout de suite, Morane comprit.

			

			
				— Ylang-Ylang ! hurla-t-il. C’est elle !

			

			
				À l’approche des policiers, la jeune femme s’était sans
					doute cachée pour, en rampant, se rapprocher de l’hélicoptère abandonné par ses passagers. Elle avait profité de l’inattention générale pour grimper à bord, mettre le moteur en marche et…

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Bob Morane et Bill Ballantine, suivis de plusieurs policiers, s’élançaient à présent vers l’endroit où l’hélicoptère s’était élevé au-dessus du sol, tout à fait comme s’ils avaient
					espéré le retenir. Pourtant, l’appareil flottait à plusieurs mètres déjà, prenant de la vitesse. À travers la coupole de plexiglas, Morane et Bill reconnurent Miss Ylang-Ylang,
					et ils eurent l’impression qu’elle souriait, tout à fait comme si elle se moquait d’eux.

			

			
				Avec un cri de rage, Ballantine tendit le poing vers l’hélicoptère, et il hurla :

			

			
				— Nous vous retrouverons, maudite tigresse !… Nous vous retrouverons !…

			

			
				Se tournant vers les policiers, l’Écossais cria encore, sur un ton de commandement :

			

			
				— Mais tirez donc !… Tirez donc !…

			

			
				Des mitraillettes et des carabines se braquèrent vers l’hélicoptère, des coups de feu claquèrent, dérisoires dans le vrombissement du rotor.

			

			
				Mais l’appareil avait pris de la hauteur. Il se balança légèrement de gauche à droite et fila à la verticale, tel une énorme araignée le long de son fil. Bientôt, il ne fut plus qu’un point de plus en plus minuscule dans l’immensité du ciel et, finalement, il disparut à jamais au-delà des collines.

			

			
				Dans le grand silence qui avait suivi, tous les assistants étaient demeurés silencieux. Ce fut Bill qui troubla ce silence, les poings crispés et maugréant entre ses dents serrées, comme si soudain il avait oublié tout autre mot :

			

			
				— Cette maudite tigresse !… Cette maudite tigresse !… Cette maudite tigresse !…

			

			
				Le géant se tourna vers Morane, pour reprendre avec rage :

			

			
				— Et vous, vous êtes là, commandant, calme et serein, tandis que ce monstre à faux cils nous échappe une fois de plus !

			

			
				— Ylang-Ylang n’a pas de faux cils, Bill, répondit calmement le Français. Pourquoi t’abaisses-tu à une aussi mesquine vengeance ?

			

			
				— Faux cils ou non, grogna l’Écossais, vous y êtes allé voir de près, bien sûr…

			

			
				Et, comme Bob ne paraissait pas devoir se départir un seul instant de son calme, Ballantine se mit à hurler à nouveau :

			

			
				— Mais, par Belzébuth, on dirait que cela vous fait plaisir qu’elle ait réussi à nous filer sous le nez !

			

			
				Bob sourit et haussa doucement les épaules, pour répondre :

			

			
				— Si cela me fait plaisir ? Pourquoi pas, mon vieux Bill ? Tu sais bien que je n’ai jamais aimé que les beaux animaux soient mis en cage, même s’il s’agit d’une tigresse.

			

			
				Et, dans un murmure, il ajouta comme pour lui-même, et en s’étonnant de mettre dans ces mots une vague tendresse :

			

			
				— Surtout
					s’il s’agit d’une tigresse…

			

			
				 

			

			
				FIN
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